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LITRE IV. {Suite.) 



CHAPITRE V. 

Psychologie. 

Les opinions de Basilide sur l'origine et la car- 
rière toute entière de l'homme venaient à l'appui 
de cette théorie. A ses yeux l'âme humaine n'est 
autre chose qu'un rayon de lumière céleste, qui 
se trouve, depuis le commencement du monde, 
dans une migration perpétuelle, dont le but, con- 
formément à l'économie universelle des choses 
divines répandues dans la matière, est de la sé- 
parer de tout mélange matériel'ou hylique^ afîn 
qu'elle puisse retourner un jour à son origine. 

IT. 1 



1 LIVRE IV. 

S. Paul, en parlant d'une époque où il vivait 
sans loi^ lui semblait abonder dans le sens de 
cette métempsycose, ou, comme dit si spirituel- 
lement Origène , cette metensomatose. Quelle pou- 
vait être lepoque dont parle S. Paul, si ce n'est 
celle du séjour de son âme dans des animaux * ? 

Cependant Basilide ne se borna point à admettre 
l'idée fondamentale de la métempsycose telle que 
l'enseignaient les théosophes de l'Egypte et de 
l'Inde, et dans ses rapports avec la théorie d'épura- 
tion universelle des systèmes de la Perse. Ainsi que 
les Gnostiques ont fait en général, il modifia en 
agrandissant ce qu'il empruntait à ses prédéces- 
seurs. Il enseigna que l'âme parcourt non -seule- 
ment les divers degrés de l'existence animale, 
mais encore les différentes échelles de la civili- 
sation des peuples. Suivant sa théorie , des anges 
spéciaux, préposés aux nations et aux individus, 
dirigent ces périodes de perfectionnement sous la 
surveillance du chef des choses visibles. 

C'était arracher, par une simple modification, 
l'hypothèse de la métempsycose à ce qu'elle avait 
de petit et d'avilissant pour l'espèce humaine. 



1 V. JfyisL ad Rom., cap. VII , v. 9. — Origenes m 
Epistd. ad Rom. 0pp. , vol. IV, p. 549. 



^ CHAPITRE V. 5 

C'était , en même temps, donner à une autre doc- 
trine ancienne une face qui, de superstitieuse, de 
bornée et de nationale qu'elle était, semblait la 
rendre a la fois universelle et digne d'une haute 
philosophie. 

En effet, plusieurs peuples anciens, les Juifs 
surtout, conduits parleurs préventions populaires, 
avaient admis des génies nationaux, dont ils se 
revendiquaient spécialement la protection. Cette 
idée de génies protecteurs pour les divers peuples 
ne se rencontre que dans ceux de leurs écrits qui 
datent de l'exil ^ et dans les spéculations de la 
Kabbale, qui furent le produit de l'émigration; mais 
etie y est d'une manière incontestable. Elle n'y est 
pas sous la même forme qu'ailleurs. Les Juifs la mo-^ 
difièrent en l'accueillant, et la changèrent plusieurs 
fois; mais ces métamorphoses même prouvent 
combien ils y tenaient. En effet, Daniel ne nomme 
que peu d'anges veillant au sort des peuples; le 
Talmud en connaît soixante-dix 2. Philon était plus 
sobre, et Origène semble suivre cet écrivain phi- 
losophe, lorsqu'il dit que chacun des anges pro- 
tecteurs a sa surveillance particulière ; que les 



1 Voy. Prophéties de Daniel, chap. 10, y. 13 et 21. 

2 Voy. ci-dessus, t. I, p. 74; 113 — 126; 157. 
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uns sont préposés aux jours, les autres aux nuits K 
C'est presque professer les anges de la troisième 
théogonie égyptienne, qui veillaient aux trois cent 
soixante -cinq jours de Tannée. 

En généralisant ces spécialités, et en coordon- 
nant ces protections sous un but commun, de 
manière à soumettre les prédilections des génies 
à la sagesse d'une seule intelligence, veillant sur 
les intérêts de toutes les fractions du genre hu- 
main, Basilide opéra une amélioration sensible 
dans les croyances. U présentait un principe sa- 
lutaire aux nations qui n'avaient pas encore adopté 
l'idée chrétienne, que le genre humain est une 
seule famille. U persuadait à l'homme, d'abord, 
que toutes ses souffrances sont méritées, soit par 
des actions qui appartiennent au mode actuel de 
son existence, soit par des Êiutes commises dans 
une existence antérieure; ensuite, qu'elles sont 
toutes des moyens de purification et de perfec- 
tionnement. 2 

Les Juifs et les chrétiens pouvaient s'élever 
contre ces théories; cependant elles renfermaient 
encore de quoi les flatter. Le chef des intelligences 

1 Orig. , cont, Celsum , V, c, 29. 

2 Clcmcns Alcxandr. , Slrom., V, p. 794, éd. Sylb. 



CHAPITRE VI. 5 

auxquelles Basilide attribuait la création du monde 
visible, l'Archon, était le dieu des Juifs ^ c'était 
lui qui dirigeait les esprits chargés de l'éducation 
du genre humain ; c'était lui qui avait protégé 
Moïse, les patriarches et tout le peuple d'Israël; 
lui qui avait révélé à ces organes de sa prédilec- 
tion l'ordre moral le plus pur des temps anciens. 
Il y avait là pour le judaïsme et le christia- 
nisme un hommage mérité. 

CHAPITRE Vl. 

Christologie. 

Cependant l'Ange créateur et protecteur des 
hommes ne connaissant pas l'économie morale 
toute entière de l'existence terrestre , il y avait 
une grande confusion. L'Être suprême résolut 
enfin de se manifester lui-même aux hommes, de 
tracer leur destinée véritable , et de les élever au- 
dessus des lois impar&ites que leur avait données 
le chef du dernier monde des intelligences. Cette 
idée, qui revient si fréquemment dans les systèmes 
gnostiques, n'est qu'une idée chrétienne, modi- 
difiée par ces systèmes : c'est celle que le chris- 
ianisme affranchit l'homme du sacerdoce et du 
culte de la législation mosaïque , affranchissement 
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qui est suivi de la communication spirituelle et 
directe de l'âme religieuse avec FÉtre suprême. 
Les Gnostiques convertissaient cette idée en my- 
thes. Quelquefois ils ont tout spiritualisé et tout 
idéalisé; d'autres fois ils ont, au contraire, mis 
des mythes et des allégories en place du spiritua- 
lisme et de Y idéalisme de la religion chrétienne. 

L'inteiTcntion de l'Être suprême semblait d'au- 
tant plus nécessaire, que les hommes étaient plus 
enchaînés à la matière et aveuglés par les ténèbres- 
que, par eux-mêmes, ils avaient plus de peine à 
s'élever dans l'empire du Créateur, et qu'il leur 
eût été impossible de revenir à Dieu , si le Ré- 
dempteur ne fut venu ranimer dans leur nature 
le rayon mourant de là vie divine. 

Quant à la personne du Sauveur, la doctrine de 
BasiUde n'offre rien de spécial; rien qui ressemblât 
au dokétisme de Cérinthe et des sectes judaïsantes, 
puisqu'au contraire il admefttait dans la vie de 
Jésus des souffrances réelles et même méritées, 

La résolution de l'Être suprême étant prise 
pour la rédemption du genre humain, il envoya 
sa première Intelligence, le Nous*, se réunir, par 
le baptême du Jourdain, à l'homme Jésus, qui 
se distinguait de tous ses contemporains par ses 
belles qualités morales. Léguée à Bosilide par son 
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précurseur en Egypte, Cérinthe, cette idée est 
l'une des innovations les plus curieuses du Gnos- 
ticisme. Elle n'a aucun précédent chez les anciens. 
Ce n'est pas l'incarnation indienne; les Gnosti* 
ques niaient l'incarnation. Ce n'est pas celle d'Or- 
muzd, qui parle par Zoroastre; Ormuzd n'était 
pas venu habiter le corps de son prophète. Ce 
n'est pas non plus l'apparition des anges du ju- 
daïsme; ces anges prenaient des apparences de 
corps à volonté, mais n'habitaient pas les corps 
des autres. La possession démoniaque offre seule 
quelque chose d'analogue à l'incorporation du 
Nou^; mais cette sorte d'analogie est précisément 
ce qui Êdt le mieux voir la nouveauté et la har- 
diesse de l'opinion gnostique. 

La figure sous laquelle l'Intelligence de Dieu 
se réunit avec l'homme Jésus; les paroles qui 
furent prononcées à cette réunion ; l'enseignement 
et les miracles du sen^ileur du genre humain 
QtoùKOvoç)i qui commença dès cette époque l'œuvre 
de la rédemption, surprirent d'une sorte d'effroi 
le dernier prophète de VArchon et ce chef lui- 
même. Ils virent bientôt que le nouveau règne qui 
se révélait était la fin du leur. On a supposé qu'ils 
se soumirent l'un et l'autre à la nouvelle puissance 
qui se manifestait ainsi, et que YArchon reconnut 
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avec joie l'Être suprême, dont il avait été Torgane 
sans le connaître. S. Qément d'Alexandrie porte à 
croire, au contraire, que dans l'opinion de Basilide 
ce fut lui qui joua le rôle que Jésus-Christ attribue 
au prince de ce monde ' . S'il fut surpris d'apprendre 
qu'il y avait dans son empire des êtres d'une nature 
supérieure à la sienne , ce fut avec plus de jalousie 
que de plaisir qu'il s'en aperçut, et s'il continua 
d'être l'instrument de la Providence divine dans la 
carrière des épreuves, ce fiit comme instigateur des 
souffrances et des persécutions qui avaient pour 
but d'épurer la foi des chrétiens. La crainte de 
Dieu fut donc pour lui le commencement d'une 
science nouvelle plutôt que celui de la sagesse 2, et 
si, dans ce système, le nouvel ordre de choses 
se rattacha à l'ancien dans la personne du chef 
des Intelligences, ce fut en lui maintenant un rôle 
assez analogue. 

BasiUde choqua donc vivement les orthodoxes 
par la pluraUté de ses mondes intellectuels, l'in- 
fëriorité de rang qu'il assignait au créateur, et l'es- 
pèce de dokétisme et de dualisme qu'il admettait 
dans la vie et dans la mort de son sauveur. 

1 Clemens Alexandr.; Strom, , IV, 12. 

2 Idem y Strom», II >P' 375. 
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En efiFet, il est utile de faire remarquer qu'il y 
avait dokétisme et dualisme dans cette théorie qui- 
prétendait que ce ne fut pas V intelligence dii^ine 
unie à Jésus, mais V homme Jésus ^ qui souffrit la 
mort de la croix. 

Mais ce qu'il y avait de plus caractéristique 
dans la doctrine de Basilide, c'est le principe que 
le Sauveur ne pouvait pas souffrir pour les au- 
tres ; qu'une telle substitution serait contraire à la 
justice de Dieu^ que chacun doit souffrir pour 
lui-même; que l'homme Jésus n'a souffert que ce 
qu'il méritait de souffrir, non pas précisément qu'il 
evit péché dans l'existence où il était uni avec 
llntelligence divine , mais bien dans des existences 
antérieures, ainsi que les enfants, encore innocents 
dans l'existence actuelle, souffrent pour des exis- 
tences précédentes. ^ 

D'un autre côté, Basilide se rapprocha des or- 
thodoxes et de leur langage dans ses opinions 
sur l'effet de la rédemption et la nécessité de la foi. 

Le but et l'effet de la rédemption, disait -il, 
a été de faire connaître à l'homme le haut rang 
auquel l'appelle son origine, et de lui indiquer 
les moyens d'y parvenir par la foi. La foi est, 

1 Clemens Alexandr. , Slrom. ^ f^, p. 506. 
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non pas une suite de convictions, mais un état 
moral et intellectuel, ou plutôt une sorte de vie 
divine de l'âme, qui se met en rapport, en com- 
munication réelle avec le monde supérieur. C'est 
donc l'existence de l'esprit dans les choses di- 
vines, en dépit de l'existence du corps dans les 
entraves matérielles. 

Dans le fait, les trois définitions que Basilide 
donne de la foi ne sont qu'autant de variations 
d'une belle définition de S. Paul. La foi , dit cet 
apôtre, est le fondement des choses que l'on doit 
espérer , et une pleine conviction de celles qu'on 
ne voit point. ' 

La foi des élus, dit Basilide, trouve la vérité 
{lÀecOfifJicflcc) sans démonstration, par une sorte 
d'appréhension, d'intuition intellectuelle 2. Elle 
est un assentiment de l'âme, dit-il ailleurs 5, a ce 
qu'on ne voit pas (des yeux), parce que cela est 
absent Elle est, dit-il encore, ainsi que l'élection 
(le rang d'élu), particulière, suivant chaque degré 
(de perfection morale, Sieet^fi/Àoc); et la foi de 
tous les êtres du monde actuel {jcoafÀiKt} ccT^cccrtiç 



1 Épitrc aux Hébreux, XI, v. 1. Voy. la trad. de Le- 
maitre de Sacy. 

2 Clcmcns Alcxandr. , Slrom,, II, 363. 

3 Ibidem, 371. 
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(PvasûûS Trityàn) esl une conséquence de lelection, 
du rang auquel s élève le fidèle dans le monde 
supérieur. Chacun reçoit des dons conformes à sa 
foi.^ 

Ici peut-être Basilide allait au delà de l'opi* 
nion de S. Paul, qui n'avait parlé que d'une seule 
foi conunune à tous; mais nous avons déjà dit 
qu'il ne s'attachait guère à cet apôtre, et qu'il 
préférait S. Pierre, dont il prétendait tenir la doc- 
trine par la tradition de Glaucias. 

CHAPITRE Vil. 

Morale. 

Basilide quittait entièrement les idées chrétiennes 
dans la morale qu'il joignait à sa psychologie. Il 
y suivait encore une sorte de mythologie allégo- 
rique qui se combinait si bien avec sa métempsy- 
cose, qu'on doit la regarder comme formant une 
seule et même chose avec cette dernière. 

Les coupables instincts qui entravent et contra- 
rient Fâme dans son affranchissement du monde 
matériel et dans son élévation vers le monde su- 



1 Clemens Alexandr. , SlronuUa, II y 363. 



Ï2 LIVRE IV. 

périeur, sont autant de mauvais esprits qui étaient 
originairement étrangers à Fâme, mais qui, par 
suite du trouble et de la confusion primitive des 
choses divines et hyliques, se sont associés à 
die , au point d'y former une seconde âme. Cest 
une âme animale, \pt;%i7 7f^o<T(pvfjç o^Koyoç y opposée 
à Pâme rationnelle, \I^t;%î7 Aoy/Kiy. 

Ce n'est pas tout A cette mauvaise âme s'atta- 
chent les images (^èl^ouKoc) des objets matériels, 
qui nous communiquent de mauvais désirs, ana- 
logues à leur nature, et forment dans notre âme 
des appendices (Tf^oaccflfJiJiccJcc) de la plus fâcheuse 
espèce. Car c'est ainsi que nous vient tantôt le ca- 
ractère du loup ou du singe, tantôt celui du lion 
et de l'ours. La vue de leurs quaUtés communique 
à l'âme des désirs, des passions semblables aux 
leurs, et nous imitons les œuvres des animaux 
dont nous avons ainsi humé les qualités par 
les yeux. ' 

Notre sympathie avec le monde matériel ne 
s'arrête pas même au règne animal^ elle est la 
même avec les plantes et les pierres; et depuis 
cette funeste et primitive confusion des choses, 
l'homme est un véritable abrégé du monde, fxtK^o- 

On pouvait objecter à Basilide, que cette psy- 



CHAPITRE VIL l5 

chologie &isait de rhomme un esclave dW autre 
lui-même, et excusait le mal qu'il pouvait com- , 
mettre. Nous ignorons ce que le chef des Basili- 
diens a pu répondre à ces arguments, mais son 
fils, Isidore, essaya de les réfuter dans un traité 
qu'il intitula : De Vâme advenue^ 7S%^ tf^oœ^vouç 
y^/vx^^' Le meilleur raisonnement qu'il y donnait 
était assez faible. Il disait que , si l'âme subit l'in- 
fluence étrangère , c'est qu'elle va elle-même à sa 
rencontre, au lieu de la combattre 5 que c'est donc 
bien elle qui est coupable. 

Ce n'était là qu'éluder la question, et S. Clé- 
ment d'Alexandrie dit fort plaisamment, que 
l'homme, renfermant ainsi toute une armée d'es- 
prits^, ressemblait au cheval de bois des poëtes, 
cachant dans ses flancs toute une légion d'ennemis. 

Un principe fondamental corrigeait dans la 
morale de BasiUde cette capricieuse anthropologie. 
C'était l'idée de la diffusion générale des rayons 
de la vie divine sur toute la création. Ramené ou 
élevé à la connaissance de cette vie divine par le 
Christos, l'homme devait l'embrasser avec ardeur, 
et tout aimer comme Dieu aime tout, puisque tout 
se tient par une étroite affinité. 

1 Toff-ovTCdV TrviVjLiatleov S'tet^ifùdV ç'petlov , II , p. 409. 
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L'amour pur devenait ainsi la source de tous 
les sentiments de l'homme, et Basilide revenait 
au caractère même de la morale chrétienne. 

Il en sortait un peu toutefois, en résumant sa 
morale en ces mots : 
ce Le vrai sage ne doit rien haïr ni rien désirer. ** 

Cest là , suivant lui , la perfection. * 

D'autres trouvaient cette perfection dans un 
rigorisme excessif ou dans une indépendance ab- 
solue de toute loi. Les uns recommandaient le 
célibat, les autres la continence; d'autres encore 
les macérations et le martyre. Basilide considéra 
le martyre, la continence et le célibat comme des 
moyens de perfectionnement pour ceux qui en 
usent bien; mais il n'attribua aucun mérite à ces 
sortes de sacrifices arbitraires. Son fils Isidore di- 
sait, au contraire, que le mariage pouvait être 
bon à éteindre les mauvais désirs. ^ 

Le père et le fils paraissent avoir suivi , en 
cela , les anciennes opinions de l'Asie , telles 
qu'elles se manifestent non -seulement dans les 
codes des Juifs, mais encore dans le Zend-Avesta 
et dans les systèmes qui s'y rattachent, par exem- 
ple, dans la doctrine des Sabiens, où le mariage 

1 ToffooTtav Trviv/JLopcdv StaupcfCûv ç'patjov , Il , p. 508 , 748. 

2 Clcmens Alexandr. , II, 427. 
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est égalemeni recommandé K L'Egypte ancienne 
et l'Egypte des derniers temps offrait, dans l'ascé- 
ûsme de ses prêtres et de ses thérapeutes, des 
exemples contraires, que Basilide ne voulut ni 
suivre ni combattre. 

En général , au milieu des exagérations con- 
traires qui agitaient son siècle, il professa des opi- 
nions modérées. Les chrétiens judaïsants divini- 
saient, pour ainsi dire, la lettre des saints codes, 
et dérivaient de ces livres toute la sagesse des plus 
anciens peuples du monde. D'autres , d'une direc- 
tion contraire, dépréciaient, avec un égal aveugle- 
ment, les institutions judaïques et leur auteur, 
TAnge ou le Démiurge qu'ils identifiaient avec le 
Jéhovah des Juifs. D'autres encore étendaient cette 
haine des révélations anciennes jusque sur les 
codes du christianisme, qu'ils taxaient de livres 
falsifiés. 

Basilide ne partagea aucune de ces opinions 
extrêmes. Il admit les codes de la première et 
de la seconde révélation. Il ne combattit ni le 
créateur et protecteur du monde, ni ses agents, 
les anges et les prophètes. Cependant, selon son 
opinion, les prophètes n'avaient pas vu tous les 

1 Norbcrg, Codex Nazaraor,, t, I, p. 43. 
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mystères, c est -à -dire la Gnose, et les écrits at- 
tribués aux apôtres ne les exposaient pas non 
plus. C'étaient la tradition secrète de Glaucias et 
les prophéties de Cham et de Parchor , composi- 
tions apocryphes dont Eusèbe semble lui attri- 
buer la rédaction ï, et qu'il considérait comme 
les sources les plus pures de la véritable théo- 
sophie. 

On a dit que son fils Isidore partageait l'or- 
gueilleuse théorie des Juifs d'Egypte, qui prenaient 
Moise et les prophètes pour les instituteurs de 
tous les peuples et de tous les philosophes, et 
l'on a cité à l'appui de cette opinion un passage 
de S. Clément d'Alexandrie, où le fils de Basilide 
semble dire que Phérécyde, Socrate, Platon et 
Aristote ont emprunté aux livres des prophètes 
quelques-unes de leurs idées les plus caractéris- 
tiques; mais, dans ce passage, il n'est nullement 
question des prophètes hagiographes, qui n'ont 
jamais enseigné de pareilles opinions^. BasiUde, 
comme nous venons de le dire, plaçait leurs écrits 
au-dessous des prophéties de Cham et de Par- 
chor. 



1 Euseb. , Hist, eccles,, lib. IV, c, 7. 

2 Clemens Aïexandr., Slrom. , VI, 641. 
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CHAPITRE VIII. 
Les Basilidiens. 

Dans tous les cas , le système de Basilide était 
de nature à se faire de nombreux partisans, à une 
époque et dans un pays où les esprits les plus 
religieux s'efforçaient de réunir, soit au judaïsme, 
soit au christianisme, les plus belles doctrines dé 
la Perse, de l'Egypte et de la Grèce. Aussi les 
Basilidiens paraissent-ils avoir été beaucoup plus 
nombreux que les Simoniens , les Cérinthiens et 
les Ménandriens. Leur doctrine était d'autant plus 
accessible à la multitude qu'ils la communi- 
quaient par degrés, et qu'ils en réservaient les 
mystères aux seuls initiés. Il est vrai que des dis- 
tinctions semblables se faisaient également dans 
d'autres écoles, et que, là aussi, on séparait les 
élus ou les Pneumatiques du vulgaire ou des Psy- 
chiques; mais les Basilidiens paraissent avoir tracé 
des lignes de séparation plus précises et plus mul- 
tipliées que d'autres Gnostiques. C'est ce que sem- 
blent attester à la fois leurs monuments et les 
textes de leurs adversaires. 

Quant à leurs monuments, nous avons déjà 

II. 2 
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dit que les seuls initiés en connaissaient tous les 
symboles, quelque prix qu'y attachât le vulgaiie. 

Quant aux témoignages de leurs adversaires, 
S. Irénée assure formellement qu'on distinguait 
diverses classes d'initiés^ il donne même une indi- 
cation sur le nombre des adeptes chez les Basili- 
diens; mais si précise qu'elle paraisse, elle est stérile 
pour toute espèce de calcul. Cest à peine, dit-il, 
s'il y a un Basilidien sur mille >, et tout au plus 
deux sur dix mille, qui sachent ces choses. Mais 
ces chiffres s'appliquent -ils à la population de 
l'École, de telle sorte, qu'il faut admettre une ou 
plusieurs myriades de Basilidiens, ou bien ne sont- 
ils qu'un exemple? On l'ignore, et comme de 
plus c'est un évêque de Lyon qui parle d'une secte 
née en Egypte, on ne saurait pas même dire à 
quelle époque se rapportent ces chiffres. 

Dans tous les cas, l'initiation s'accordait diffi- 
cilement. Basilide éprouvait ses disciples par cinq 
années de silence- institution qui doit peu sur- 
prendre à une époque où le Pythagoréisme se 
renouvelait par les philosophes d'Alexandrie, à 
une époque où l'Egypte savait peut-être que ces 
épreuves et cet ésotérisme avaient existé dans toute 

1 Irenaeus, y/^t^. hœres,, lib, I, c, 23. 
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l'antiquité, depuis la Chine jusqu'à la Gaule , et que 
C!onfuciu$, sur trois mille disciples, n'avait compté 
que soixante -douze initiés. ^ 

La théorie de Basilide, sur les divers degrés de 
laybi et de V élection ^ conduisait plus particuliè- 
rement à la distinction des grades , et ces grades 
répondaient probablement aux divers degrés (tW- 
fçillJLctlec) de la vie religieuse. 

La seule classe que npus connaissions nomina- 
tivement, est cdle des élus (IkA£x7o/), qui étaient 
considérés comme étrangers et supérieurs à ce 
monde y ^voi év Koa/JUûj vTraÇKoafitOà. 

D'un auitre côté, Basilide admettait une nom^ 
brwse dasse d'hommes qui restent volontairement 
étrangers à la rédemption, la classe des Psyehi- 
ques; maÔB rien ne nous dit s'il a fait aussi une 
classe d'êtres tellement hyliques ou matériels^ tel^ 
l^nent exclus des dons de la vie divine par leur 
nature, qu'ils aient été incapables d'y prendre 
part 

Quelle que fût la mesure de participation des 
disciples de Basilide aux leçons et aux mystères du 
maître, il arriva , dans ce système, ce qui arrive dans 
tous les autres : il fut modifié par quelques esprits 



ff 



1 Schott, fFerlce des PFeisen Kung-Fu-Dsii , p. 11. 
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supérieurs qui rembrassèrent , et il est à croire 
qu'une partie des données de S. Irénée^, d'Eusèbe^, 
de S. Épiphane^ et de Théodoret4, sur ce sys- 
tème, se rapportent plutôt aux opinions des dis- 
ciples qu'à celles du maître. Le principe que la 
critique doit adopter à cet égard , c'est que les 
opinions simples, celles qui renferment les élé- 
ments des autres, doivent être celles du maître. 

Cc^t d'après ce principe que nous procédons , 
en séparant l'enseignement du chef de celui de 
ses partisans. 

Le plus illustre des Basilidiens, et le seul que 
les anciens distinguent, Isidore, fils du maître, 
préféra bientôt au système de son père quelques 
opinions de Valentin, qui enseigna peu de temps 
après la mort de Basilide ^. Cependant Isidore ne 
paraît pas avoir adopté tout ce luxe de mythes et 
dTÉons que chérissait le chef des Valentiniens; et 
la tendance qu'il en emprunta paraît s'être réduite 



t Lib. I, c. 23. 

2 Hist. eccle$.j lib. IV, c. 7. 

3 Hœres,, XXIV. 

4 Hœretic, fabul, , I , c. 4. 

5 Clemens Alcxandr., Stram. ,p, 427. — Epiph., Hœres, , 
XXXII. 
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à un éloignement plus prononcé pour les institu- 
tions judaïques. 

Cest là, en effet, la direction cpie cette école 
prit après la mort de Basilide. Son opposition 
contre l'Église fut plus franche, plus décidée; elle 
se fit sentir dans tous les dogmes fondamentaux. 

Basilide avait rattaché intimement le monde vi- 
sible au Plérôme; ses disciples marquèrent entre 
Tun et l'autre une séparation plus sensible. Il avait 
admis une liaison étroite entre le Nouveau et l'An- 
cien Testament ; ses successeurs isolèrent le chris- 
tianisme et le détachèrent de toutes les institutions 
dont il ne voulait être que le complément. A les 
en croire, le dieu des Juifs, ou l'ange qui les avait 
gouvernés, n'était que le plus orgueilleux et le plus 
despotique des esprits chargés du gouvernement 
des peuples. Les miracles même qu'il avait opérés 
étaient, pour eux, la preuve d'une audace ex- 
traordinaire de sa part. Les autres esprits avaient 
fini par s'en indigner , au point de se conjurer 
entre eux pour mieux se. soustraire à sa tyrannie ; 
et ce complot avait fait éclater des guerres si fu- 
nestes, produit des désordres si déplorables dans 
la marche du monde, qu'enfin l'Être suprême 
fut obligé de prendre en personne les rênes du 
gouvernement des choses inféiieures. 
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Ea effet, il envoya dans ce monde son Intel- 
ligence, le Notîff, qui s'y revêtit de formes hu- 
maines, prit les apparences d'un homme, et fut 
appelé Jésus. Lorsque les aveugles partisans du 
dieu des Juifs voulurent le crucifier, il se substitua 
Simon de Cyrène et s'éleva dans le royaume des 
cieux, non sans se rire de la coupable erreur des 
Juifs. 

C'était là revenir au doLéûsme si frivole de 
^mon et de Cérinthe, que BasiUde avait rejeté 
avec raison. ^ 

Les BasiUdiens auraient-ils eu le désir de gagner, 
par ces opinions, qui s'éloignaient de celles des 
Juifs, les nombreux païens qui paraissaient dis- 
posés à recevoir le christianisme, mais que lem* 
haine pour les Juifs empêchait de suivre ce pen- 
chant? 

Toutefois ces opinions n'étaient pas nouvelles ; 
Gérinthe les avait professées avec cette différence 
essentielle que, selon lui, l'intelligence divine 
avait habité V homme Jésus , homme réel; tandis 
que d'après les BasiUdiens elle n'avait pris que 
des apparences de formes humaines^ apparences 
que l'on nommait l'homme Jésus. 

1 Clemens Alexandr. , Stront,, I, 21; lll , 1. 
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Leur sentiment sur le Sauveur était ancien aussi.; 
cependant ils y mettaient des termes nouveaux. 
Ainsi que l'ensemble des manifestations de l'Être 
suprême se désignait par un terme mystérieux, 
celui d^jébraxas , le Sauveur qu'il envoya au 
inonde portait le nom symbolique de Kaulakaw 

Ici, il ne s'agissait pas d'exprimer le nombre 
sacré du Plérôme, et l'on ne pouvait plus se 
borner à une dénomination purement numérique; 
c'est ce qui fit choisir un mot offrant im sens 
précis, et rappelant l'idée fondamentale de la ré- 
demption. C'est à quoi le mot de Kaulakau 
répondait fort bien, soit dans le sens qu'il offre 
en hébreu, soit dans celui que la version des 
Septante donnait aux Gnostiques d'Egypte. 

En effet, l'idée fondamentale de la rédemption 
est la réunion des deux mondes^ réunion par suite 
de laquelle les âmes humaines, malgré leur enchaî- 
nement antérieur au monde matériel, sont élevées 
ou transportées dans le monde intellectuel. Le mot 
de Kaulakau signifie norme à la norme; selon 
les Septante , espérance à P espérance. Or ces 
qualifications s'appliquaient parfaitement à la ré- 
demption , qui donnait pour norme au monde 
inférieur le monde supérieur, et qui présentait, 
suivant Basilide, à chaque degré de la i^if^^ç un 
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degré correspondant de èKiflç. Aussi S. Irénée (I, 
25), Théodoret (I, 4) et S. Épiphane (XXV), 
donnent tous les trois le mot de Kaulakau, de 
Kavlakav ou de Kavlakaucli. 

Il est répété, d'après eux, par S. Philastre de 
Bresse , S. Jean de Damas et plusieurs autres. 

S. Épiphane l'attribue aux Nikolaïtes, et se rit, 
à cette occasion, d'une école qui, dans son igno- 
rance, prend pour un mystère un terme si connu 
aux personnes qui savent rhébreti. 

S. jClément d'Alexandrie ne le donnant pas, on 
peut conjecturer qu'il est moins de Basilide que 
de ses disciples. 

Les anciens le reconnaissent pour le mot hébreu 
de 1p/ 1p, tel qu'il se trouve dans le Uvre d'Issae 
(chap. XXVin, V. 10 et i3). Quoiqu'il signifie 
proprement régula super régulant ^ lesBasilidiens, 
qui savaient mieux le grec que l'hébreu, et lisaient 
la version alexandrine plutôt que le texte d'Isaïe, 
paraissent l'avoir pris, avec les Septante, dans le 
sens de spes supra spem. 

Il offrirait également un sens dans la langue 
égyptienne. YiuGhocKccç pourrait signifier lucerna 
cum lychnucho, ^ 

1 La Croze, Lexic, cegypl», p» 30. 
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Les personnes qui cherchent dans le kopte la 
clef du mot Ahraxas^ préfèrent aussi cette langue 
pour l'explication de celui de Kaulakau. Mais il 
est à remarquer qu'en général les Gnosdques ont 
emprunté à l'hébreu la terminologie de leurs 
mondes intellectuels, et que le mot Abraxas, 
qui ne peut pas offrir de sens, est un mauvais 
exemple à citer. Le nom de,A^2//a^ai/ a d'ailleurs 
été l'objet de beaucoup de discussions. ^ 

U paraît cependant que les Basilidiens ne res* 
treignaient pas le nom de Kaulakau à la personne 
du Sauveur , s'il est permis de qualifier ainsi le 
Nouff. S. Irénée, quoique son texte soit altéré en 
cet endroit, insinue en effet une idée fort remar- 
quable^. Il dit que les Basilidiens inventent des 
noms pour les anges ^ qu'ils leur assignent les 
divers cieuxj qu'ils expliquent non-seulement les 
noms, mais encore les origines {principia)^ la 



1 Clodius^ Diss. de Caulacau; fFlltenb. , 1706; — 
Nicolaiis, Diss. de stdvatore Basilidis Caulacau dicto, — 
firucker, Diss, de Caulacau Basilidianorum (in Museo 
helvet., part. 22,/?. 229). 

2 Ouemadmodum j dit I renée, I, 23, et mundus nomen 
esse, in quo dicunt descendisse et ascendisse Sahatorem , 
esse Caulacau, Il faut évidemment lire mundo, et retran- 
cher l'un des deux esse , ou remplacer le dernier par seu. 
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nature et les attributs (angelos et viriuies) des 
trois cent soixante* cinq puissances, en les grou- 
pant par cieux, ovçccvoé^ et qu'enfin ils donnent 
au monde du Sauveur le nom de Kaulaiau. 

Le terme de monde, comme nous l'avons déjà 
vu, se prend dans un sens particulier chez les 
Gnostiques; il désigne une série, une classe dln- 
telligences, et la région qu'elle occupe, qu'elle 
gouverne. C'est là un langage qu'ils ont de com- 
mun avec la plupart des théosophes de l'anti- 
quité, et surtout avec les Égyptiens et les nou- 
veaux platoniciens. Le monde de Kaulakau com- 
prend donc à la fois le monde intellectuel, qu'il 
a révélé, et le monde inférieur, qu'il gouverne. 

Cette manière de voir lève une difficulté ma- 
jeure, que présente la comparaison des textes 
anciens. La voici. 

S. Épiphane et Théodorei disent que le mot 
de Kaulakau désignait le Sauveur, S. Irénée, au 
contraire , dit que le monde dans lequel est des- 
cendu et dans lequel est remonté le Sauveur, se 
nomme Kaulakau. Cette définition est donc la seule 
bonne que nous ait laissée l'antiquité. Elle n'est 
point complète; mais elle est moins incomplète 
que celles de Théodoret et de S. Épiphane qui 
s attachent au Rédempteur, et non pas à l'idée 



• CHAPITRE VIII. 27 

fondamentale de la rédemption, et qui nous disent 
simplement que les Basilidiens donnaient au Sau- 
veur le nom mystérieux de Kaulakau. 

Il parait que, dans leur théorie sur ce voyage 
du Sauveur, qui est venu communiquer le HvsvfJW 
aux hommes, les Basilidiens ont eu en vue un 
passage de l'ancien Testament suivant la version 
des Septante. U est dit dans l'Ecclésiaste , I, 6 : 

KvKhouç ivjcu èn$<^çé^e^ ro nvsvfJtcc. Ce n'est là 
guère le sens du texte original, qui dit que le 
vent passe au sud et repasse au nord^ et qu il re- 
i>ient à P endroit où il avait commencé ; mais les 
Onosdques d'Alexandrie, nous venons de le dire, 
lisaient plutôt le grec que l'hébreu. Or la version 
des Septante se prêtait à merveille à leurs idées, 
car les mondes, ovçccvoh ^^ représentaient par des 
cercles ^ Dès lors on conçoit que ces mots, P esprit 
va de cercle en cercle^ et repasse par ceux qu'ail a 
tras?ersés^ aient pu entrer dans leur système et 
s'entendre du Sauveur. 

Le Sauveur joue un grand rôle dans tous les 
syst^nes gnostiques, et en cela ces théosophes 
étaient d'accord avec les orthodoxes. Ils présen- 

1 Voir Matter, les Monuments du Gnoslicisme. 
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taient aussi la vie du Christos comme un type 
à suivre par ceux qui veulent rentrer par lui dans 
le Plérôme. Cependant les Basilidiens paraissent 
avoir exagéré ce principe d'imitation. Ils disaient 
que ceux qui possèdent les mystères de Kaulakau, 
de tous les anges et de leur fdiation ^ devenaient 
invisibles et incompréhensibles avec les anges et 
les puissances supérieures , comme l'avait été Kcui- 
lakau. Ils entendaient évidemment par cette invi-- 
sibilité et cette incompréhensibilité , une telle 
perfection ou une telle exaltation de leurs facultés 
intellectuelles, que les esprits vulgaires ne se trou- 
vaient plus en état de les suivre, leur âme étant, 
pour ainsi dire, transportée dans les régions de 
l'invisible et de l'incompréhensible. 
- C'eût été mal les combattre que d'opposer à 
cette théorie la visibilité de leurs personnes et la 
compréhensibilité de leur théorie. Us pouvaient 
ou envelopper leurs doctrines de mystères inac- 
cessibles aux proÊines, ou avouer que dans la 
science ils restaient au-dessous de l'idéal. Cela ne 
rencontrait pas trop d'objections , puisqu'il est 
entendu que, dans la pratique, on peut rester au- 
dessous de la théorie. L'orthodoxie chrétienne re- 

1 Causas, Iren., /. c. 
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commande aussi l'imitation de Jésus-Chnist à mi 
point qu'aucun de ses membres n'a jamais pu 
atteindre, et la morale philosophique trace elle- 
même à l'homme un idéal auquel nul ne saurait 
parvenir. Ces théories n'en sont pourtant pas 
moins vraies ni moins nécessaires 3 mais les BasiU- 
diens auraient rétorqué ces arguments contre leurs 
antagonistes. 

En effet, leur vanité n'alla pas au delà du désir 
d'être invisibles ou incompréhensibles dans le sens 
où l'était le divin Nous. (Irén., I, 24.) 

On a quelquefois mal interprété V invisibilité 
que s'attribuaient les Basilidiens, en l'entendant 
au physique. Le corrélatif A' incompréhensibiliié 
aurait dû prévenir une erreur qui gratifiait ces 
théosophes d'une sorte de folie dont l'histoire de 
l'esprit humain ne nous oifre pas d'autre exeinplç, 
et que pourraient à peine nous expliquer ces phi- 
losophes qui, de nos jours, ont douté, non pas de 
leur visibihté, mais de leur existence. 

Nous l'avons dit, il faut prendre au figuré l'i/i- 
visibiliié dont parlaient les Basilidiens, et il n'y a 
qu'un seul sens raisonnable à donner à ce terme. 
CTest celui-ci. L'inteUigence divine, le vou^, revêtue 
d'une apparence de corps humain , a été invisible 
aux hommes, comme dit S. Jean, chap. I, v. 10, 
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neci KoaiJiOÇ où\j]ov vvk ëyvci) ; c'est de la même 
manière que l'homme pnemnatique, ramené dans 
le monde intellectuel par le Nous^ est invisible 
aux hommes psychiques et aux honunes matériels. 

Ainsi que le Nous s était égalé aux hommes, ils 
voulaient bien aussi s'abaisser jusqu'à eux, les 
connaître et les pénétrer , mais sans se laisser 
pénétrer ou connaître par eux. C'était là une 
maxime de conduite empruntée, soit à l'ancienne 
association des.Pythagoriciens, soit à ce niystérieux 
sacerdoce de l'Egypte dont ils se flattaient peut- 
être d'égaler le pouvoir sur le vulgaire de leur 
secte. Une sentence solennelle leur rappelait ce 
devoir ; Tu connaîtras tous lès autres, et per- 
sonne ne doit te connaître toi-même. ^ 

S. Paul avait dit ; Au nom de la foi V homme 
spirituel juge de tout, et n^ est jugé de personne; 
car qui connaît P Esprit du Seigneur, et qui peut 
r instruire et le conseiller!^ Meus pour nous, nous 
avons r Esprit de Jésus-Christ^* U avait dit ail- 
leurs : Ne savez- vous pas que nous jugerons les 
anges , combien plus pouvons-nous juger des choses 

1 Tixtlç TToivJft (d*après le texte latin d'Irénée, il faut 
lire Trdvlatç) ytveiffKtle, v/jlS,ç S^i juLtifitç yiveûCKelau — 
Epipli. , Hœres, , XXI F ^ S. 5. 

2 1. Corinth. II, 45 et 16. 
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de cette vie ^ 11 n'est pas impossible que les Basi- 
lidiens aient eu en vue ces saintes maximes, et 
leur penchant pour le mystère leur fit donner 
à cette doctrine un sens qu'elle n'avait pas dans 
l'original. Us s'en autorisèrent pour cacher et 
pour renier leurs croyances. Us se dérobaient au 
martyre, en s'appuyant sur l'exemple de Kaula- 
kau, qui s'était dérobé à la mort sur la croix. ^ 
Us considéraient ceux qui aspiraient à la palme 
des confesseurs , comme des hommes remplis de 
préjugés , et ils se plaçaient à égale distance du 
christianisme et du judaïsme. 3 

Ils disaient, à ce que rapporte S. Iréûée, qu'ils 
n'étaient plus Juifs, et qu'ils n'étaient pas encore 
chrétiens; que, d'ailleurs, ils ne pouvaient pas 



1 1. Corinth. VI, 3. 

2 En cela ils différaient essentiellement de leur maître , 
tpri avait considéré les souffrances comme des moyens 
de purification. 

3 Les mots de S. Irënëe (I, 2i ), per silentium, ont 
fourni à Pearson [Vindic, epist. S, Ignat,, part, 2 y p. 64) 
Poccasion d'une hypothèse gratuitement ingénieuse. Il 
pense qu'il y avait en grec «T/à rtiv Tiytiv , allusion à Sigé, 
£oB gnostique. Cette conjecture tombe par le seul fait 

9 

que les Basilidiens ne connaissaient pas l'Eon Sigê. 
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révéler lous leurs mystères , et qu il fàllail les 
couvrir de silence. 

Les sectes les plus fanatiques se calment clans 
le cours des siècles; les partis les plus ascétiques, 
dégénèrent; les tliéosopbes les plus sublimes ont 
des disciples qui se livrent aux pratiques les plus 
vulgaires. Cest là, en peu de mots, lliistoire de 
toutes les écoles; c'est aussi celle de Técole de 
Basilide. 

Ses opinions sur le martyre et sur le reniement 
de leurs croyances renfermaient des germes de 
dégénéralion qui se développèrent rapidement 
S. Clément d'Alexandrie accusait déjà les Basi- 
lidiens d'une grande licence de principes, et, au 
temps de Porphyre et de S. Épiphane, leurs mœurs 
étaient fort corrompues \ Ils se livraient alors à 
une opinion c|ui se reproduit plusieurs fois dans 
l'histoire du iiiysticisiiie. Ils pensaient que les 
parfaits n'étaient tenus à aucune loi; que leur 
corps pouvait, sans danger, suivre tous ses pen- 
chants ; que leur âme était trop élevée au-dessus 
du monde matériel pour en pouvoir être affectée , 
et que la volupté elle-même n'en pouvait altérer 

1 Epiphan., Uaren», 2b. — Forphyr. , De abntinentia 
cnmium , l, §. 40. 
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la pureté. Les Basîlidlens difTéraient, en cela, des 
écoles ascétiques de la Syrie, qui, toutes, exi* 
geaient des parfaits et des élus une pureté plus 
sévère que des psychiques ou des hyliques. 

Théodoret ajoute à ces rapports que les Basi- 
lidiens se livraient, connue les Ménandriens et 
les Simoniens, aux pratiques de la magie et à 
tous les genres d'imposture ^ Ils prétendaient 
exercer ces arts occultes sous l'influence des es- 
prits avec lesquels leurs mystères les mettaient en 
rapport Théodoret leur attribue encore d'autres 
choses , mais qu'il s'interdit d'énoncer, pour ne pas 
blesser ses lecteurs. Ce n'est pas toutefois d'im- 
moralité qu'il entend parler} ce qu'il veut taire, 
ce sont des spéculations téméraires qu'il qualifie 
de fables. ^ 

Telle fut la fin d'une secte de théosophes dont 
S. Clément d'Alexandrie avait fait cet éloge : ««Le 
(( culte de ces Gnostiques consiste dans une at- 
c( tention continuelle à leur âme, eil méditations 
a sur la divinité considérée comme l'amour iné- 
tt puisàble. Leur science a deux parties. La pre- 

2 M^éovç, théodoret., Hœret. fahul, , J , c, 4. 

II. 5 
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« mièrë s'occiipe des choses dwines; médite sur la 
« causé première , jiàr laquelle tout a été fait, 
« sans kquellè rien n'est de tout ce qui existé; 
<t examine Pesseiice des choses qui se pénètrent 
a et se lient les unes aux autres ; interroge les 
(( forcés de la nature , et demande à quel but elles 
(t conduisent. La secoiide traite des chàsts kà- 
„ tnaines^ de la conditioti de l'homme, de ce 
« qui est de sa nature , dé ce qui né l'est pais, 
« de ce qu'il doit faire et àouffrlr. Ici, ils exàliii- 
« nent les vices et les vertus, lé bien et le inal^ et' 
„ l'indifférent oii léS choses (jui ne sont ni boiliiés 
„ iii mauvaises. » 

S. clément avait ajouté à ces traits : <( Basilidë 
« dit qu'il faut honorer l'Être suprême , non pas 
a certains jours, mais pendant toute la vie, de 
« toutes les manières; Le Gnostique pHe, parce 
« qu'il sait que la prière peut avoir lieu partout, 
(K et quelle est toujours entendue. * ^* 

Mais tout ce qui pouvait recommander ce sys- 
tème dégénéra sous des chefs dont aucun ne sut 
illustrer l'école. Aiissi les BasiUdieiis ne se ëoiite- 
naient-ils tju' obscurément. Mais on les rencontre 
encore au cinquième siècle. ^ 

1 Tous ces traits sont du septième livre des Strooiates. 

2 Hieronymus, Contra Vigilanlium, c\ 2, p, 123, 
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Quand on consiaère le zèle avec lequel ils fu- 
rent combattus par S. îrénée, S. Épiphàne etThéo- 
doret, AgripjMis Castor, S. Clément d'Alexandrie, 
Prigène et plusieurs autres ^ on est tenté de croire 
qu'ils ont formé une école très-nombreuse. Mais 
ce serait en vain qu'on chercherait, dans les his- 
toriens des premiers siècles, quelque donnée posi- 
tive à cet égard. La statistique est une science mo- 
derne. Les anciens ne donnent pas de chiffres sur 
les écoles ; et quant aux écrivains de nos pre- 
miers siècles, ils exagèrent le nombre des dissi- 
dents ^. D'après S. Épiphàne , les BasiUdiens s'étaient 
répandus lion-seulelnent dans Alexandrie et dans 
les environs de cette ville, mais dans plusieurs 
préfectures d'Egypte, où ils avaient étabH des 
écoles'. D'après S. Jérôme, on en trouva jusqu'en 
Elspagne^. Des pierres basilidiennes découvertes 
dans le dernier de ces pays semblent confirmer le 
rapport de S. Jérôme 5, et nous verrons ailleurs que 



1 Theodoret. , Hcèret, fab. , Ij 6. 

2 On connaît leurs exagérations sur la rapidité des pro- 
grès dii christianisme. 

3 E^iph., Hœre^., XXF, 
A A l'endroit cité. 

5 Bellermann, Veber die AbrtixaS'Gemmen, 1 , p. 9. 
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d'autres partis gnostiques se sont répandus éf^le^ 
ment en Espagne, et même en Gaule. 

Les Basilidiens ont peu écrit pour propager leur 
système. Outre les Blxégétiqiies de Basilide^ les 
traités d'Isidore sur la psychologie , et ses Commen- 
taires sur les prophéties de Barchor^ ils parais- 
sent n'avoir rien publié. Cave se trompe, lorsqu^il 
parle d'hymnes de Basilide, et confond ce théo- 
sophe avec Bardesane, son condisciple. * 

Affectant le mystère sur leur doctrine comme sur 
eux, livrés à des pratiques vulgaires, et se décré- 
ditant par une morale licencieuse, les Basilidiens 
s'anéantirent d'eux-mêmes au point d'épargner les 
persécutions aux défenseurs de l'orthodoxie. 

Peut-être l'école de Valentin, qui s'érigea à côté 
de celle de Basilide, et qui sut gagner, dès l'ori- 
gine, de nombreux partisans, fut-elle, après la 
négligence des Basilidiens, l'une des principales 
causes de la décadence de leurs écoles. 

CHAPITRE IX. 

Fie et écrits de Falentin, 

Les éléments du Gnosticisme étaient à tel point 
répandus et accumulés en Egypte, que dans ce 

1 Grabe, Spicileg. patr. , t, II , p, 38. 
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pays plusieurs écoles y éclatèrent presque simul- 
tanément 

Quoique les Basilidiens offrissent après la mort 
de leur maître , arrivée vers l'an 1 35 de notre 
ère, aux croyances et aux enseignements une la- 
titude qui pouvait attirer à eux tous ceux dont 
les opinions avaient quelque analogie avec la leur, 
nous voyons s'élever un nouveau chef de secte , 
qui n'a guère sur Basilide d'autre avantage que 
de faire à l'antiquité une part plus large encore. 
A la vérité, il donne des explications sur quel- 
(jues problèmes que les Basilidiens ne croyaient 
ps devoir aborder; mais ces explications ne sont 
pas toujours des solutions, car si Vâlentin pré- 
sente sur les rapports des deux mondes et sur 
l'origine et les destinées de l'esprit humain, qui, 
lui-même et par son organe, le corps, appartient 
à l'un et à l'autre, des vues sublimes; comme celles 
de tous les théosophes téméraires, en résultat, ses 
briUantes théories donnent à la raison si peu de 
chose, qu'on s'en sépare, comme de celles de 
Platon , avec tout le regret qu'inspire un beau 
rêve. 

Valentin, que S. Irénée place à la tète de tous 
les Gnostiques , à cause de l'importance de ses 
théories, était d'origine judaïque. Mais élevé dans» 
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le christianisme, au milieu de toutes les opinions 
qu'on agitait alors dans la capitale de l'Egypte, 
sa patrie*, il connut, jeune encore, la doctrine 
de Basilide, et, jointe à d'autres éléments de spé- 
culations théosophiques, elle détermina la direc- 
tion des siennes. Tertullien, qui le dit Platoni- 
cien, attribue naturellement sa défection à l'ambi- 
tion trompée. ^ 

On sait qu'à n'écouter que l'esprit de parti, 
toutes les doctrines dissidentes auraient eu pour 
origine l'ambition déçue. 

Valentin se fit remarquer par son enseignement 
vers l'an i36. Bientôt il joignit à ses leçons quel- 
ques ouvrages qui augmentèrent sa réputation et 
le nombre de ses disciples. 

La plupart de ses ouvrages sont perdus; mais on 
a cru un instant qu'il nous restait un de ses trai- 
tés les plus importants, celui De la sagesse^ et 
l'on a quelques fragments des autres, de ses ho- 
mélies , de ses lettres. ^ 

1 Opinion probabl(B; mais S. Épiphane le 4if Plprébp* 
nite. Hœres., XXXI, §.2. 

2 Speraveral episcopatum Valentinus , quia et ingenio 
et eloquio poterett. Contra Valent., c. 4. 

3 Clèmens Alexandrin., Strom., pag. 575, éd. Sylb. 
(passage dç deux lettres); /?. 509 (fragments d'une ho« 
mélie) ; /?. 635 (passage 4u T^^if^ des ami$). 
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Un philologue ang^fiis du dernier siècle, Woide, 
signala le premier au monde savant, l'existence 
du traijLé de la ^agefse. 

En effet, Woi(|e trouva parmJL |es manuscrits du 
docteur Askew un code en parchernin [format 
d'in-4.*'] 9 ^cri^ ^^ iettres grecques upciajes , et 
d'une haute antiquité, suivant tous les caractères 
qu'il en ^.connaître. Ce volume était sans titre en 
tête; niais, à la fin de la seconde partie, Woide 
Jjsait en }angue kopte [c'est celle de tout l'ou- 
vrage] Jes mots de Tome second de fa fidèle 
Sophia, Il en tira la conclusion que c'était là le 
traité dç Valeptin cité par Tertullien. ^ 

Le contenu du livpe aurait di^ le détromper. Il 
y trouva treize psaumes pénitentiaux de Sophia 
toml)ée dans le chaos, et ipiitant, dans spn langage 
ef ses pensées , les psaumes de David et de S^o- 
mon. fl y di^tingu^ aussi treize odes tirées égJe- 
ment dç celles jie Pavidj et célébrant le Sauveur 
qui était veiiij délivrer s^ sœur. Dei^x autres par- 
fips dff volume renfermaije^t des entretiens eiitre 
Jésus-Christ, ses disciples et les saintes femmes». 
Les psaimies de Salomon différaient des com- 



1 Cf. Tert. , Ady. IKaJlentin. , c. 2. — Grabe, Spicileg. 
pair., sœc, II , t, I , p* 44. 
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positions apocryphes publiées , sous le même 
nom, dans le code de Fabricius. Les passages 
que Woide put déchiffrer ça et là se rapportaient 
peu au système de Valentin. Il y lut les mots de 
7th.Yiç<»lÀoc y ixvf^viçtov y yvSaiÇy itoùv, ^ocç&jhûOy laA- 
SciSocûûâ f et plusieurs autres chers à tous les Gnos- 
tiques. 

La découverte d'un second code également re- 
latif au Gnosticisme, code dont nous parlerons 
plus tard , semblait avoir transporté Woide au 
milieu des plus précieuses reliques du valentinîa 
nisme. * 

Cependant Woide émettait quelques doutes, et 
ses découvertes en provoquaient un erand nombre 
d'autres. 

D'abord , il était peu probable que l'ouvrage 
de Valentin eût été rédigé originairement en langue 
égyptienne. Le docte Valentin possédait sans 
doute cette langue; mais ce n'est pas au peuple 
d'Egypte qu'il avait du adresser ses théories; c'était 
parmi les savants d'Alexandrie, les chrétiens, les 
Grecs et les Juifs , qu'il avait dû chercher ses 
paitisans. 



1 Voy. Cramer , Beytràge zur Befàrderung theoldgischer 
Kennlnisse > t. III , p. 82 et suivantes. 
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Ensuite, il n'était pas probable que son ou- 
vrage eût été traduit, pour le peuple d'Egypte, 
en langue du pays. 

Puis, ce que Woide rapportait sur le contenu de 
son volume ne paraissait guère propre à faire croire 
que ce volume Ait la traduction en question. 

En général, Woide, en ayant déchiffré très-peu 
de chose, n'aurait pas dû conclure sur l'ensemble. 

Enfin, le manuscrit de Woide pouvait appar- 
tenir sans doute à quelque école gnostique, mais 
il n'était pas de celle de Valentin. 

En effet, Woide n'y a pas rencontré la plus légère 
mention ni de Valentin ni de sa secte; il n'y a pas 
lu le moindre feit qui appuyât sa conjecture. 

Bien plus, la terminologie qu'il y signala, au- 
rait dû lui faire voir qu'il était dans l'erreur. Les 
mois de Barhelo et Slàldahaoih n'appartiennent 
pas aux Valentiniens. L'idée des douze saus^eurs^ 
qu'il y trouva, est également antivalentinienne, 
ainsi que plusieurs autres opinions qu'il y lut sur 
la haute dignité des apôtres et Y origine des âmes. 

Le fait est que Valentin a composé des hymnes 
ou des psaumes, comme Basilide en avait fait pour 
ses disciples,, et il est probable que, dans ces 
hymnes, Sophia-Achamoth a joué le rôle d'une 
pénitente. Elle était l'emblème de l'âme humaine 
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dans son état de chute et dans ses efforts pour 
s'en rjBtirer. Ce sujet convenait dès lors parfaite- 
ment au culte d'un parti gnostique. 

Ce que Woide prenait pour le traité de la Sa- 
gesse, n'est donc autre chose que le recueil de 
ces psaumes ou une traductipn égyptienne d^ 
te^Lte grec de Valentin. 

Mais Woide parlait de tout cela avec une gr^de 
légèreté. Après avoir dit d'abord que le volufne 
d'Aslew était la Sophia de Valentin , il confondit exjif- 
suite ce traité avec VÉçangile selon les Égyptiens y 
par la raison qu'il y avait, à la suite, des entfe- 
de^s entre Jésus-Christ, les apôtres et les s^nte^ 
femmes, et quelques renseignements sur le retour 
du Sauveur auprès de ses disciples, qu'il dirigea 
encore pendant .onze ans après son ascension. 

Comment un critique habile pouvait- il mêler 
ainsi les psaumes de Valentin avec le traité de la 
Sophia y ou considérer des légendes évangéliqiLt^s 
comme en faisant partie intégrante? 

Quoique Woide ne réussît pas à traduire toi^l 
son code , ce qu'il en avait lu aurait dû lui prouver 
que c'ptait un recueil de diverses pièces religieuses 
à l'usage de quelque Gnostique, plu)tot que la 
Sophia de Valentin. 

Le titne de Sophia croyante qui a ppncipaleflauçuLt 
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motivé son hypoth^e, pouvait mieux s'appliquer 
à tout autre recueil gnostique. 

En effet, la p|iI)liçation des prétendues odes de 
Salomoi^ a fait voir qu'elles ne se rapportent po? 
au ya|entinianisnie. Elles paraissent avojr été plu- 
tôt en usage ch^z les Ophites. * 

Ces objections que j'éjpvais dès 1828, et dq^t 
quelques-unj^s ayaient été éleyée^ ayant moi sur |a 
prétendue découverte du traité de la Sagesse paf 
Woide, sont désormais faciles à discuter. 

Depuis longtemps le manuscrit d'Aslew était 
déposé au Muséum britannique, et il était à dé- 
sirer que les circonstances amenassent une nou- 
velle étude de ce monument de la langue copte. 
Un ministre français ^ en a fait tirer ui^e copie 3, 
et il est à souhaiter que ce mpiuscrit, qu'on doit 
considérer comme une des plus précieuses acqui- 
sitions faites par les soins de l'honmie d'état dont 
je viens de parler, devienne l'objet d'ifne savante 
publication. 

On ne saurait décidément, avant ce travail, à 
quelle école le revendiquer. 

1 Voy. Miinter,' Oda gnostîcœ Salomoni tributœ. Progr, 
Hafniœ, 1812. Voy. ci -dessous, Culte des Gnostiques. 

2 M. de Salvandy. 

3 Par M. Dulaurjer. 
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Il en est de même d'un autre volume que si- 
gnala Woide, et qui se rapporte également au 
Gnosticisme. Il est écrit, comme le premier, dans 
le dialecte sahidique^ qui appartient à la haute 
Egypte, et a été apporté de Thèbes en Angleterre 
par Bruce, le célèbre voyageur. Il se compose de 
soixante -seize feuilles in-4.^ et se distingue en 
deux parties, dont Tune porte le titre de livre 
de la Tm<rts ; l'autre, celui de livre du grand 
Logos Kofloc fÀv^fj^sov. Il y est souvent question des 
Éons du plérôme, et Woide y remarqua notam- 
ment les noms de Bccôoç pour (ivOoÇy ceux de 
S/y^, Évvo/flf, XficÇiÇy HovÇf AXr\6sKXy que le texte 
égyptien conserve tantôt en grec, et que d'autres 
fois il traduit. 

C'est encore un de ces monimaents dont nous 
devons espérer la publication, dès que la philo- 
logie grecque et latine aura rendu quelques écri- 
vains de plus à la philologie asiatique et égyp- 
tienne, et que le bel exemple de M. Leemans aura 
été suivi plus généralement. 

Quoi qu'il en soit des traités et des hymnes 
conservés ou perdus de Valentin, S. Irénée, S. Clé- 
ment d'Alexandrie et Origène^ qui avaient lu 

1 De principiis et contra Celsum,p. 72 — 98;/?. 165; 
/?. 411 , 624, 658, ed, de la Rue y t. /. 
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ses écrits, nous donnent sur son système des ren- 
seignements assez abondants, tandis que Fauteur 
de la Didascalia orientalis \ ne doit être consulté 
qu'avec réserve. 

Théodoret^ et S. Épiphane^ ajoutent peu de 
renseignements nouveaux à ceux de leurs prédé- 
cesseurs. 

Tertullien, dans son traité contre les Valenti- 
niens, ne nous offre qu'une source secondaire de 
leurs opinions. Il est vrai que cet écrivain avait 
sous les yeux l'important traité de Valenûn, in- 
titulé Sophia^ et qu'il y fait de fréquentes allu- 
sions; mais il a trop peu de génie oriental et trop 
de haine pour les Gnostiques, pour être un fidèle 
interprète de leurs hardies conceptions. Il donne 
cependant des détails que la critique ne doit pas 
négliger, et il signale parfaitement tout ce que 
la nouvelle école emprunta au platonisme. ^ 

Valentin imita d'abord la prudence de quelques 
autres Gnostiques de l'Egypte et de la Syrie; il 
se garda de choquer les églises orthodoxes. D'ail- 
leurs Alexandrie , qui était le centre des plus grands 

1 A la suite des œuvres de S. Clément d'Alexandrie. 

2 Fabul. hœret,, lib, I, c. 7. 

3 Hœresis , 31. 

4 De anima, c, 18. 
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travaux de science et Fasile de tous les peuples, 
dolmait à l'enseignement une grande latitude. 
Vàlëntin n'y fut donc Tobjet d'aucune persécution. 

Ce qui, dans sa doctrine, séduisait les chré- 
tiens, alors peu iiombrètit en Egypte, c'était lé res- 
pect qu'il témoignait pour le canon de l'Église. î)*aù- 
tres Gnostiques mutilaient le code chrétien ^Yalehllii 
n'eut pas même l'aii- d'admettre une différence entre 
les livres de Fahcieiine eï de la nouvelle alliaiice. 

Cependant, à iliiè iepoque qui touchait aux 
derniers jours de S. leisiti, il eut la prétention 
de piosséBér seul la véritable doctrine. 

Cette doctrine, c'étaient suivant lui, les dogmes 
secrets conimuniqués par le Sauveur aui apôtres, 
ou la tradition de Théodas, disciple de S. Faiil. 

Avec une pareille prétention, Valentin ne pou- 
vait guère tarder à se séparer de l'Église. U préci- 
pita lui-même la découverte de ses erreurs, en 
quittailt la ville d'Alexandrie pour celle de Rome, 
où l'enseignement étaii à la fois nioins nche et 
beaucoup plus surveillé, et où la plupart des chkfs 
du Gnosticisme ne paraissent s'être rehdus qiie 
pour se faire condamner. ^ 

1 Voyez ci-dessus les exemjples de Simon et de Màrcîôii , 
t. I , p. 289 et 290. 

Valentin^ demeurant en Egypte, n^eût pas été excom- 
munié. Il n'cisdste pas d'indication que Basilide Tait été. 
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Il f arriva vers Vàii i4o de lioire ère, y fUt 
exconiinttnié jdsqu'à trois fois , et finît par qiiitter 
cette ville austère, Jioiir se rendre en Chypre, où 
il se forina égaleiiiënt iin piartl riômlireux^ On 
dirait que ce fiit malgré luij car la triple excom- 
munication de Valentin atteste à la fois son désir 
de demeurer aaiis la communauté orthodoxe, et 
l'ihdulgeiicç de cietté dernière pour uîi homme 
aussi distingué. 

L'histoire des doctrines devrait apprendre, aux 
Hbmmës supérieurs, à s'absteiiir d'écarts, et aux 
Uomniès médiocres, à s'iiiterdire la persécution. 
L'île de Chyjire reiifermait beaucoup de Juifs; 
et cette circonstance, jointe à son voisinage de 
l'Asie, la disposait plus que d'aiitres h recevoir 
dfes doctriheë théôsophiques. 

CHAPITRE X. 

Système de ValerUin. — Théogonie, Eonogonie. — 

Monde intellectueL 

Ainsi que le système de Basilide, celui de Va- 
lendn offre une double série de manifestations et 
d'êtres qui, tous, se rattachent à une seule cause 

1 Tertull.y Advers. Falentin., c, 4. 
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première, et qui néanmoins ne se ressemblent 
pas ; dont les uns sont des déploiements immédiats 
de la plénitude de la vie divine, et dont les autres 
ne sont que des émanations d'un génie secondaire. 
Cette double série indique même, entre les deux 
classes, une sorte de scission qu'il faut conserver 
en vue, comme les deux séries elles-mêmes, en 
parcourant les immenses développements de cette 
doctrine. 

Le chef de Tune et de l'autre série, qui n'est 
chef immédiat que de la première,. est un être 
parfait, un abîme, (ivûoç, qu'aucune inteUigence 
ne saurait sonder ; car aucun oeil ne saurait attein- 
dre les invisibles et les ineffables hauteurs qu'il 
habite. On ne peut comprendre la durée de son 
existence. Il a toujours étéj il est le TlgonoclûùÇ, le 
n^oocçxfj. U sera toujours^ il ne vieiUit pas. ^ 

Ce sont là, on le voit, les mêmes idées fonda- 
mentales que nous avons signalées dans les sys- 
tèmes précurseurs du Gnosticisme, celle de l'éter- 
nité et celle de l'incompréhensibiHté de l'Etre su- 
prême : c'est le Zéruané-Akéréné, l'Ensoph, le 
TToflfiç uyvûû^oç y le 7rctlrj§ ccuûùvoixoc<=;oç. 



1 Irenaeus , yédu, Hœres, , lib. I, c, i, — Theodoret. , 
Hœr, fab. , I , c, 7. 
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Le déploiement de ses perfections {iiciOs<nç) a 
donné l'existence aux mondes intellectuels. Le 
mot de création ne pourrait pas s'appliquer à cet 
acte, car il n'a point produit ce qui n'existait pas; 
il a mis en dehors ce qui était caché , ce qui était 
concentré dans le Plérôme, et les InteUigences 
auxquelles il a donné l'existence portent elles- 
mêmes le nom de déploiements {Sutôéasiç). Elles 
ont aussi celui de puissances (èvvci/xsss)- Mais elles 
en ont un autre encore, qui lés caractérise bien 
plus distinctement comme des substances, comme 
des partiel de l'Etre suprême, et qui rappelle les 
épitiiètes que les Kabbalistes donnaient aux anges 
et aux Sephiroth d'Ensoph : c'est le nom d'Éons, 



itSveç. 



On a l>eaucoup écrit pour expliquer ce mot et 
son application aux intelligences émanées de Dieu. 

On a dit que ce mot répond à celui de D^P, 
qui signifie W* siècle y le monde y et même ce que 
renferme lé monde. 

Mais, on a prétendu aussi qu'il était une traduc- 
tion de l'hébreu, et que ce terme avait dû se calquer 
sur les langues orientales, par la raison que les 
opinions des Gnostiques sont tirées des systèmes 
de l'Orient On s'est trompé. D'abord il feut rec- 
tifier l'opinion qui fait du Gnosticisme im simple 
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emprunt. Ensuite, ce n'est ni le siècle^ ni U monde ^ 
ni ce que renferme ce monde , ni la durée de ce 
monde ^ m un espace de temps quelconque , que 
les Gnostiques expriment par le terme d^Éons : 
ce sont des Intelligences, des émanations de Dieu^ 
des êtres hypostasiés , qui sont dé la même nature 
que Dieu. 

Les Kabbalistes donnaient à toutes les Intelli- 
gences supérieures, et surtout aux Sephiroth, l'at^ 
tribut d'Ël, de Jébovah, d'Élohim ou d'Adonai 
C'était pour exprimer l'idée que tout te qui est 
émané de Dieu est encore Dieu. Les Gnostiques 
avaient la mtoie pensée, et ils attribuèrent à ci^ 
Intelligences le. terme de iàcuvsç. Us considéraient 
V éternité comme l'attribut le plus caractéristique 
de l'Être suprême , et telle fut la véritable raison 
du choix de cette célèbre expression, raison in- 
diquée d'une manière si simple, et par une auto- 
rité si respectable, dans S. Irénée , au chapitre L^ de 
son premier livre , qu'il est impossible de s'y 
tromper. Alyoutr/ yàf , y est-U dit, r/va ë!va$ èv 
ioçcircêç fut) (iKcéJovofJui<=;oêç v>\/ôaixet^$ rèheiov 

« Ils disent (les Yalentiniens) qu'il y a dans les 
(( hauteurs invisibles et ineffables un tlon de toute 
c< perfection, qui a été avant tout... Ils le nom- 
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« ment aussi Byihos. ^ Ils donnaient donc à l'Être 
siq>réme le nom d^Éon^ d'Eternel; et ils appli- 
qa^ent ce terme à tout ce qui était encore lui 

Ce n'est donc pas le mot hébreu u7^ qui a Êiit 
choisir celui d'Éon; c'est l'idée qu'il y avait à 
rendre. Cest d'ailleurs dans un sens tout à fait 
analogue que nous trouvons le correspondant de 
àtSvBç employé dans le code des Nazaréens , pu- 
blié par Norberg (t I, p. i5i ) : il y désigne une 
classe d'êtres absolument analogues aux Éons. 

Le mot de à$oùv est employé souvent dans les 
livres du Nouveau -Testament; il ne s'y trouve 
jamais dans le sens des Valentiniens. Seulement 
il est possible que ces dissidents, qui ne reje- 
taient pas les épitres de S. Paul , aient pris dans 
leur • sens ce passage de la lettre aux Hébreux : 
A H (%f/9'ot') Koù rouç itûûvocç énotfjcre (chap. I, 
V. 3), passage qui s'accordait avec leur système 
sur le pcnjç considéré comme image de Dieu et 
organe de toutes ses créations. 
11 est hors de doute que l'auteur de cette épîtré 

a pris le mot de àiZvocç dans le sens de mondes. 
Dans la doctrine orthodoxe la création des 

anges n'est attribuée nulle part à Jésus- Christ; 

nuds S. Jean lui revendique formellement celle de 

ce monde. 
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Si Valentin ne fut pas le premier de tous les 
Gnostiques qui employa ce terme dans son nou- 
veau sens 9 il fut du moins celui de tous qiii pré- 
senta le premier une théorie complète sur les 
Éons. 

Cérinthe, ainsi que Basilide dont nous venons 
d'analyser le système, avaient eu quelques idées 
analogues à celles de Valentin ; mais il est douteux 
qu'ils aient appliqué le terme dirions aux IntelB- 
gences divines. Saturnin appelait les anges Élohim. 
Bardesane, qui employa, en syrien, un mot ana- 
logue, est postérieur à Valentin. On a cherché 
des analogies au terme à!Éons dans un terme in^ 
dien qui parait répondre au mot de D^J? ^ Malheu- 
reusement Mignot, dont nous sonmies loin de 
dédaigner les recherches , inspire peu de confiance 
dans cet endroit 

On a songé aussi aux Inges des Chaldéens et 
aux Idées de Platon^. Il y a, sans doute, de 
l'analogie quant aux opinions, mais il n'y en a 
guère dans le langage. C'est une analogie bien 



1 Mignot, sur les anciens philosophes de Tlnde, Mé- 
moires de r Académie des inscriptions, t. XXXI, p. 277. 

2 Bnicker, De ideis, p. 5, ibid., p. 36. 
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trompeuse qu'on rencontre dans Alcinoûs * , 
où ce platonicien dit : Ôçliovlui Sï rrjv tSéccv 
noc^ocieiyixu rZv Kci]à (pCasv à$oûvoùnf. Il en est de 
même de la plupart de celles que produit Mos- 
heim^, dont on ne saurait d'ailleurs déprécier 
les recherches sur le Gnosticisme. Il y avait, en 
effet, d'autant plus de mérite dans ses travaux sur 
ce sujet, qu'il ne voyait dans les doctrines gnosti- 
ques que les rêves d'une imagination déréglée, 
comme il le dit souvent 

Valentin a l'air de créer les Éons. Il les nomme, 
les classe, les associe les uns aux autres, détermine 
leurs destinées, et fait connaître leurs oeuvres avec 
une fécondité d'imagination qui laisse derrière 
elle non-seulement les auteurs de la plupart des 
systèmes philosophiques, mais encore ceux des 
doctrines gnostiques elles-mêmes. Voici les traits 
essentiels de sa théogonie. 

Le Byihos , après avoir passé des siècles infinis 
dans le repos et le silence^, résolut de se mani- 

1 De doctrina Platonis, c. 9. 

2 Comment, de rébus, christ, ante Constantin, , p, 29 
et 30. 

3 Cest S. Irënëe que nous suivons principalement pour 
le système de Valentin. S. Clément d'Alexandrie (Stro- 
mates) et Origène (contre Celse) n'en parlent que par 
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fesier, et il se servit pour cela de sa Pensée j qui, 
seule, était à lui; qui n'est pas une manifestation 
de son être, mais qui est la source de toute ma- 
nifestation, la mère qui reçut le germe de ses 
créations. 

Étant de son être, sa Pensée, Êvi/o/âs, porte 
aussi le titre de Xxçts^ grâce ou joie, et de Xiyn 
ou de ci^^%u, son essence étant ineSable et sa 
nature étant le parfait bonheur. 

D'après Théodoret, h. Pensée se nommait aussi 
Zst/Iti, venerandum, à moins que cette leçon ne 
doive être remplacée par celle de S/yiy. 

Hsyri se trouvait dans le système indien. Il 
est dit dans Oupnek'hat, p. Sa 3 : Prias a créa- 
tione (ante creaiionem) creaior, qui productum 
faciens est y silens fuit La même idée se rétrouve 
chez les Perses , les Juifs et plusieurs autres partis 
gnostiques, ainsi que nous l'avons vu. 

La première manifestation que produisit la 
pensée de l'Etre suprême, fut \ Intelligence. 

Dans leur langage allégorique, les Yalentiniens 
exprimaient cette idée de la manière suivante. 

occasion ; Théodoret n'en donne qu'un abrégé y et craint 
néanmoins d'en trop dire; S. Epiphane est trop animé 
contre Valentin pour être son interprète fidèle. 
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Eimoia, fécondée par Bythos, donna l'existence à 
Nous, le fils unique, lAovùysvvjç. 

Bythos est donc mâle, comme Amon dans la 
théogonie égyptienne^ d'autres fois il est appelé 
mâle-femelle, iç^svo6fjhxjç\ il est alors considéré 
dans son état d'unité avec Ennoia, comme Amon 
est homme-femme dans son union avec Néith. 

Le Nous est la première manifestation des puis- 
sances de Dieu, le premier des Éons, le com- 
mencement de toutes choses; c'est par lui que 
se révèle la divinité. Car sans l'acte qui lui donne 
l'existence, tout serait enseveU dans les profon- 
deurs de Bythos; c'est même im crime que de 
vouloir connaître ce que le Monogenes ne révèle 
point. 

I^es Éons suivants ne sont que la révélation de 
Dieu en détail. Ce sont les formes du grand être, 
les noms de celui dont aucun nom ne peut 
rendre toutes les perfections, fxoç(Pocï rov Qsdu, 
WoiÂciloc rdv uv(avo {Àx^iov. Ils sont, les uns, du genre 
masculin, les autres du genre féminin, suivant 
ridée fondamentale du système d'émanation, com- 
binée avec celle de la génération. L'Éon- femme 
est l'analogue de l'Éon-mâle; mais il est plus 
faible. Platon voulait, on le sait, que ceux qui 
vivent mal, d'hommes qu'ils avaient été, naquis- 



56 LIVRE IV. 

sent femmes à leur seconde métensomatose. * 
De là vient que l'ogdoade n'est au fond qu'une 
tétrade, et peut se réduire à BythoSy Nous^ Lo- 
gos et Anthropos; ce qui prouve que Pythagorc 
fut imité par Valentin comme Platon. ^ 

Dans le Bythos, tout est Un; dès qu'il se dé- 
ploie, il en résulte des antithèses qui se constî-r 
tuent par tous les degrés de l'existence. Cependant 
ce sont des antithèses homogènes, des syzygies, 
des unions^ ainsi que Bythos et Ennoia. L'un 
n'est que la révélation ou le complément de l'autre. 
Le premier des deux , le mâle, est le principe 
actif, le principe formant Le second, le fëminin, 
est le principe passif, le principe propageant De 
leur union naissent d'autres Éons, leurs images. 
Cela nous surprend , mais l'antiquité offrait par- 
tout aux Gnostiques l'idée de la génération et celte 
des syzygies. Nous les avons signalées dans le ju- 
daïsme et dans la théogonie égyptienne. Elles se 
trouvent également dans les traditions mytholo* 
giques des Grecs, où Vénus elle-même est mâle 3; 

1 Plato, in Timœo, p. 42, 74, 91. 

2 Iren., //, 14, 6. — Meursius, Deiiar, Pythagor. — 
Boeckh , Sur Fàme du monde , dans le vol. III , p. 54 et 
suiy. des Studien , de Daub et Creuzer. 

3 Cf, Mignot , Mémoires de FAcad. royale des inscript. , 
XXXI, p. 236. 
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elles servept de base a la théogonie d'Hésiode, et 
l'idée des syzygies se retrouve particulièrement 
dans plusieurs de ces mythes dont Platon tire 
un parti si admirable. 

Leur réunion forme le Plérôme de Bythos, 
la plénitude des attributs et des perfections de 
celui que personne ne peut connaître dans son 
ensemble, si ce n'est son fils unique, allusion cu- 
rieuse des Valentiniens à quelques expressions de 
Jésus-Christ 

Avec le Monogénès naquit sa compagne jile^ 
theia\jBcJe suis la vérité,» avait dit Jésus-Christ], 
et ils forment, avec Bythos et Ennoia la première 
tétrade, la racine, la source de toutes choses. 

Leurs manifestations sont Logos et Zoé [« Je 
suis la vérité et la vie,'* autres paroles de Jésus- 
Christ], dont les révélations sont Anihropos et 
Ekklesia. 

Jésus-Christ se nomme le fils deVhomme; il est 
chef de l'Église j comme son chef, il la représente 
toute entière- les membres de l'Église sont les 
membres de son corps : il est donc l'Église et 
l'honmae. 

Les Valentiniens décomposaient ainsi le Mono- 
génès, en employant les expressions des ortho- 
doxes. 
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Us étaient pourtant loin de se borner à la doc- 
trine de ces derniers; ils affectaient des mystères 
bien supérieurs. Leur Anthropos a plus d'ana- 
logie avec \Adam Kadmon de la Kabbale qu'avec 
Jésus-Christ fils de rhomme. Us appelaient quel- 
quefois le Monogénès et le Bythos même du nom 
d' Anthropos- et, dans la théorie de Témanadon, 
Anthropos était la révélation de Logos, de Mo- 
nogénès et de Bythos. ^ 

En l'appelant l'Église ils suivaient Zoroastre, 
qui Êdt dire à Ormuzd : Mon nom est \ assemblée 
(le principe et le centre de tout ce qui existe), 
l'Intelligence souveraine, la science 2. Gomme Or^ 
muzd est l'assemblée de tout ce qui existe, le 
Nous , qui est le Ghristos supérieur, est l'Église. 

D'un autre côté on peut croire que , -dans cette 
tétrade, Valentin a imité le quateme sacré de Py- 
thagore, comme l'affirme S. Irénée. 

Cette seconde tétrade forme, avec la première, 
l'ogdoade valentinienne, qui répond à la première 
série des dieux ou à l'ogdoade de la théogonie 
d'Egypte. Il y a cependant entre l'une et l'autre 
la différence qu'y mettait le spiritualisme de la 

1 Cf^ Iren., I, chap. XII. — Tertull., adv, ValenJdn. , 
c. 36. — Epiph. , Hœres., XXXL 

2 Zend-Avesta d'Anc[uetil du Perron, t. II, p. 145. 
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Onose. Ce que le personnage de Cnouphis, qui 
empailleurs ressemble à Nous^ comme Ennoia à 
Néiih y avait de mythologique, et celui de Mendès 
de physique, est entièrement écarté dans l'école 
de Valentin. 

D'après les règles de l'émanation , les Éons sui- 
vants auraient dû sortir successivement les uns 
des autres par syzygies. Valentin dérogea à ce 
principe, en déduisant une décade et une dodé- 
cade qui complètent le Plérôme, la première de 
Logos et de sa compagne, la seconde d'Anthro- 
pos et de sa compagne. Il disait qu'après avoir 
donné le jour à Anthropos et à Ekklésia, Logos 
et Zoé produisirent Bythios tx Mixis^ Ageraios 
et Henosisj Autophies et Hedone^ Akinelos et 
Synkrasisy Monogenes et Makaria. 

A leur tour, Anthropos et Ekklésia produisirent 
Parakletos et Pistis^ Pakritos et Elpis^ Meirikos 
et Agape , Aeinous et Synesis , Ecclesiastikos et 
MakarioteSy Theletos et Sophia. 

Sont-ce là des êtres réels ou de simples allé- 
gories? Et dans quelles doctrines Valentin en a-t-il 
pris les noms et les modèles ? 

L'ogdoade est incontestablement l'Etre suprême 
décomposé en huit grandes manifestations. 
La décade et la dodécade,qui font partie du 
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Plérôme en seconde et en troisième ligne, sont* 
elles encore des manifestations de l'Être suprême? 

Cela ne peut pas même être une question. 

Il est vrai qu'Elpis et Pistis semblent appartenir 
plutôt à la nature humaine qu'à la nature divine; 
mais ce n'est évidemment pas la nature humaine 
que veut analyser en allégorisant l'auteur de ce 
système : c'est la nature divine , c'est le Plérôma 
ou ce monde des Intelligences divines auquel les 
nouveau:ic Platoniciens ont donné le même nom 
que les Gnostiques ^ Ce ne sont pas non plus les 
divers stades ou états de l'âme religieuse (iiee^ti/Àcila) 
que nous offre Valentin dans son tableau des 
Éons 'y car ces Éons sont des Éons de Dieu , c'cst- 
à^ire, des itianifestations hypostasiées de la vie 
divine; ce sont les Intelligences ou les génies qui 
répandent cette vie divine dans tout ce qui parti- 
cipe aux mondes intellectuels; ce sont par consé- 
quent des types divins qui s'offrent à l'émulation 
de l'âme religieuse, qui la protègent, qui lui com- 
muniquent les dons célestes, qui la conduisent 
vers le Plérôme. 

La décade ainsi entendue offre un peu moins 



1 lamblichus {De mjrst,, sect, I, c, Sy éd. Oxf,, 1678 ) 
parle de TrT^tiPcifxctffi rSv BtSv» 



CHAPITRE X. 61 

d'obscurité au premier abord. Bythios, qui est 
cle la nature de Bythos; Agératos, qui ne vieillit 
point; Autophyès, qui est (toujours) de la même 
nature; Akinétos, qui ne subit pas de change- 
ments ; et Monogénès , le fils unique , se carac- 
térisent, par leurs noms, conmie des manifesta- 
tions de l'Être suprême produites par le Logos. 
[[Monogénès figure à la fois dans la décade et 
dans l'ogdoade; c'est une analo^e de plus avec la 
théogonie égyptienne, où les mêmes dieux figu- 
rent dans deux classes.] 

Leurs compagnes, Mixis, alliance, conjonc- 
tion; Hénosis, union; Hédone, volupté; Synkra- 
sis, modération résultant de la force; Makaria, fé- 
licité, sont autant de révélations de leur nature, 
de leur condition, de leur influence; et ces noms 
indiquent les trésors de science et de vertu que 
le Plérôme communiquait à l'âme rehgieuse. 

On pourrait demander si la décade se plaçait 
avant la dodécade. S. Épiphane met d'abord celle- 
ci, et l'on pourrait produire pour la négative 
l'exemple de la dodécade égyptienne, qui suit 
immédiatement l'ogdoade. 

Mais, dans le système de Valentin, la dodécade 
occupe réellement le troisième rang. Elle est éma- 
née d'Anthropos, tandis que la décade est sortie 
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de Logos, son supérieur. D'ailleurs elle se rap* 
proche davantage de l'homme par la nature des 
Éons dont elle se compose , et S. Épiphane a bou- 
leversé l'ordre naturel, donné exactement par 
S. Irénée. 

Il paraît toutefois que la décade, plus élevée 
au-dessus de l'homme que la dodécade, a été moins 
que cette dernière en rapport avec les mortels. 

Fille d'Anthropos et d'Ekklésia, la dodécade 
semblait protéger plus directement le théosophe, 
c'est-à-dire le Valentinien. Elle lui offrait Para- 
klétos, le Saint-Esprit; Elpis, l'espérance; Pistis, 
la foi; Agapé^ la charité; Synésis, l'intelligence; 
Makariotès, le bonheur; Sophia, la sagesse, et 
quelques autres Éons dont la nature pourrait pa- 
raître douteuse, tels que Patrikos, Métrikos, Aei- 
nous , Ekklésiastikos et Thélétos , mais dont leurs 
compagnes, la Foi, l'Espérance, la Charité, l'In- 
telligence , le Bonheur et la Sagesse , nous révèlent 
clairement les attributs, si l'on suit le principe 
fondamental de la syzygie. 

Nous venons de dire que l'Egypte fournissait 
a Valentin l'ogdoade, la décade, la dodécade. 
La mythologie grecque et la théogonie d'Hésiode 
en présentaient des copies^ La Perse enseignait trois 
ordres d'Intelligences. La cosmogonie de Sanch?)- 
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niathon connaissait l'émanation et les syzygies. 
Les Pythagoriciens parlaient aussi d'tine décade 
qa'ils considéraient comme principe des choses. ^ 
Dans Platon et Philon se trouvaient le Logos, le 
inonde intellectuel, les idées -types, les génies 
protecteurs. Basilide, Gérinthe, Ménandre et Simon 
donnaient le HulriÇ uyvoDfioç , et quelques autres 
personnages. Cependant la classification et la ter- 
minologie de Yalentin différent de tout ce qui 
avait précédé son système. C'est qu'à côté de ces 
sources si abondantes^ les codes sacrés et la Kab- 
bale elle-même entrèrent pour beaucoup dans 
ses riches théories. Les noms de Nous, de Logos, 
d'Aléthéia, de Zoé, de Monogénès, dé Makaria, 
de Pàraklétos, de Pistis, d'Ëlpis, d'Agapé, d'Ek- 
klésia et de Sophia, sont évidemment tirés du 
texte grec des Septante et du Nouveau-Testament. 

D après ces nombreux exemples, on serait donc 
tenté de prendre le Plérôme de Valentin pour une 
simple allégorie chrétienne , reposant essentielle- 
ment sur la langue grecque. Ce serait une erreur J 

D'abord, il ne s'agit pas d'une simple allégo- 
rie, encore moins d'une allégorie chrétienne. 

Ensuite, la terminologie grecque que nous ve- 

1 Aristotcles, Metaphjrs,, /, c. 5. 
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nons de donner ne reproduit pas le langage origi- 
naire de Valentin. Égyptien, élevé dans Alexandrie, 
il parlait le grec et enseignait dans cette langue, 
il est vrai, et S. Épiphane ^ rapporte qu'il a fait 
des voyages en Grèce 5 de plus, ses doctrines pa- 
raissent confirmer cette donnée; mais, né dans 
le nome phrébonite , il connaissait sans doute 
aussi l'ancienne langue de sa patrie , et Woide 
croit que son traité intitulé Sophia fut originai- 
rement écrit en kopte. Si ce n'est pas au kopte 
qu'il emprunta les noms de son Plérôme, il les 
prit sans doute dans quelque idiome de la famille 
sémitique. 

En effet, suivant S. Épiphane, qui a souvent 
eu des documents plus complets que ses prédé- 
cesseurs , Valentin donnait à ses Éons des noms 
qui s'expliquent généralement par la langue ara- 
méenne ou l'hébreu. 

. S. Épiphane donne trois fois ces noms du Plé- 
rôme'^ et il les avait tirés des écrits liiêmes de 
Valentin. Malheureusement il s'est glissé, par la 
négligence des copistes, des altérations et des con- 
tradictions singuUères dans ces trois tableaux. En 



1 Hœres., XXXI, c. 2. 

2 Ibidem y c. 2 — 7. 
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«nii M trdi»''Kti«Bv on trouTe Ie&iiôiâ9 smtBMê. 
. Ogdoade : Ampsiu, Havrana- Boutona, Oboti- 
koua; Thargoum, Thàrdadaie; Merexa, Atarbaba. 
Ce5t-à*<]ire , 1 K^'Stjn , la substance , ce qui 
conyient à Bythos; 3n''i'^3n, la compagne, ÎE/yij; 
inm*in3, le vide, ce qui cotivenail à Nous, lès 
EsbbeUMjès croyant que le créateur commença ses 
oeavres par s'entourer d'un espace vide; hiDTlSI, 
force en elle, <;e qui paraît s'appliquer à la Vérité, 
par allusion au troisième Uyre dfl^ras, chap. ni et 

• • • * 

IV j DIJllJn, rinterprétation, c'est le caractère du 
Logos jîTfT'nT^Î), Foccupation cfe la vie, Zoé; 
Y^HfOf pris de la terre, Àndirôpos; H33*1jnK, 
le fiea de la primelle (de Dieu , ou l'Église : allu- 
sion à un texte de Zacharie, chap. Il, y. 6 — 8 ; 
Psaume XVII, 7). 

Dodécade, placée par S. Épiphane avant la dé- 
cade : Ourouah, Kesten; Oudoud, Koua; Esslen; 
Aalplie; Essoumed , Ouananim ; Lamer ou AUora , 
Thardes; Atliames,Oulnna, c'est-à-dire, m"l*î<in, 
bic est spiritus, le Pàràclet; *|n*jnï7p, arcus 
gmiiœ, la foi; Tn'Hin, hic est dileclus, le Pa- 
trikos, Hlp, expeciare, éhnss'^ UVO^VS^ , pertinet 
ad malrem, Métrikos; H&'DK, rnaier oris^ la 
mère de la charité ou ce qui l'inspire la parole , 
11. 5 
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Agapé; 1])l3*Kin'')D^ hic est ab œtârno^ÉLemous-, 
P^]^ni> ce qui occupe [rinteUigence], Syncsîs; 
rrilfc^'^Éi, Déus luminisj ôéhi{]lç q wà <PêùÇj 
suivant S. Épîphane; 'n^^HH, ce qui a de quoi 
se su£5re, iÂeù%eti^irns ^ V^'UPS^ ^ peifectus vir, 
EkUésîasdkos ; SlS'Dl , sapimiiaj Sophia^ mot qui 
ne laisse aucun doute sur l'origiiBe de ces termes. 

Décade : Boukiatha, Saddaria; Damadan, Or^n; 
Lainçhechoudaplech , &nphib<^dK>ua ; Âmoua^ 
dbe, BeKmah; Laxarichts, Masemcm. 

Cest-à-dire, nnt<''])p13, iu -es <Êperi(Ui$. ie: 
Çest Bjthios qui révèle le Bythos et qui tttiJe sa 
nature^ H^'^^IO) ordo deiy Misis !(e^ Si^pwU.^ 
Il, r. 21); ^É<"nï3T, similis Deo^ Agéiatos^ 
point de mot satisfaisant; p<ftir Oren^ Hteosb; 
pfiir'nSS"^ y , qui sibi ipsi prodOt ipso impel^ 
lente j Autophyès, dans le sens d'Hernies » qui 
appelle dieu, n^TTisra^f et àpifrêùÇ (Lactabit, Insiii. 
d. /. II.J I.j c, 7 ); point de mdt satisfaisant pour 
Ea^)liibokelK>uah ; nHK^I 03? , J^iiif imiriif , Al^ 
nqgtoës; T1Ï3 v3, terme rabbique, cause première , 
Ivori;^ , monade^ "^"non^, non eversus^ iidinfloç^ 
Laxaricbe; nilfiOD , volupàH ixffîciens^ Hédone ^ 



ldMM*Mhi 



\ Cf. }. CrcMus, S^irMm emjetXurarum et céêervat.y 
à la fin de Tédilioii dlrénée par Grabe, p. 13. 



CHAPIXHR Xï. 

£a ckaie du Ptér&ne; Sopkia; Horus; Ckridos. 

Tous pe$ dèploiemants de Dieu étaient purs, et 
réfléchissaient les layoi^ de ses divins attributs. 
Cependant les Épns n'étaie^t pas égaux en perfec- 
tiQn* Hus leur rang les éloignait de Dieu , moins 
ils le <!;Onnaissaiem e;t plus ils touchaient à llm- 
perfi^our Xeur décadence alla même jusqu'à la 
d^ènéraiion, jusqa'^ la chute. 

CejU^ jcroywce, <{u'il s'était &it une chute, une 
9i^ipn^ jusipie dans les raUjgs des êtres célestçs, 
étfût^goicienne et générale dans tout ji'prient D'après 
plusieurs ^ystèmeis , cette scission s'était opérée 
brusquiauent^ radicalement Ahriman, génie de 
limière^ s'^t^ altéré au point de ne plus vouloir 
que le mal Typhon lui ressemblait, ainsi (]ue le 
Satan des Juifs. Selon le système de Valentin^ la 
pisrturbfition dajos le Plérome n'est ni aussi brusque, 
^i atis^ ooypciplète^ et le niotif en est pur : c'est le 
4èiir de connaîtriç, cpuxme dans la chute des proto- 
pfasites deia Gc^nèse. Aussi ^ dans ce système , le prin- 
cipe ou le jg^e du mal n'a-4ril rien de commun avec 
la source du bien; et l'Éon Sophia, en qui se con- 
centre toute la chute du Plérôme, ne ressemble 
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en aucune manière ni à Ahriman ni à Satan. 
Voici quelle est cette chute. 

L'Être suprême 9 le Bythos, ne pouvait être 
connu que par son fils, le Monogénès. [Allusion 
aux paroles de Jésus -Christ : «Personne ne con- 
te naît le père, si ce n*est le fils; personne né 
« peut parvenir au père, si ce n'est par lé filsi *j 
Cependant le fils désimit communiquer sa science 
aux Éons; mais Sigè l'en empêcha, chacun 
devant parvenir par lui-même au désir et au boiih 
heur de connaître le dieu cachée [Ici l'on tarant 
tenté de croire que S/yiy n'est que la persomM- 
cadon de ce mystérieux ordre des choses quiveilt 
que les êtres célestes eux-mêmes ne parviennent 
à la connaissance parfaite de Dieu que peu à pctà^ 
suivant le progrès de leur perfectionnement.} ^ 

Plus les Éons, par leur rang d'émanation , s'éîoï- 
gnaient de l'Etre suprême, plus ils étaient animéfii 
et même consumés du désir de lé voir, de le con- 
templer. Cette passion née dans les Eons les plus 
élevés s'était , pour ainsi dire , concentrée totit 
entière dans le dernier d'entre eux, Sophia.* Eb 
elle c'était l'ardeur la plus véhémente; et, dédai- 
gnant son union avec Thélétos, son compagnon; 

"^^— ^ Il I ' ^— .1^1^— ^-^— — ^M^^— ^^M^^— ^» 

1 Iren., lib. I, c. \, 
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eUe.yoi4ut, àinsi^cpie 1^6; Afonogénè^ , ^'upir avec 
Bjrthofi^ S^ iiatui:e.jQe lui, pernu^taEt pas» ça degré 
de,^erfection, elle soutint, en $'obstinwt à you- 
Irâr. L'impossible, une lutte si viôleoDite.et si.dan* 
gcyreuse.pour elle, qu'elle se semt anéantie, si 
Dieu n'eût envoyé à son secours un Éon, qui 
reçut l'existence pour rétablir l'harmonie troublée. 
G'é^ût Horus, le génie de la délimitation.^ U fit 
rmtrer. Sophia dans les limites de son être. 

liReaikarquons en passant que ce mythe ou cette 
aU4gorie, si l'on veut, est d'une grande beauté et 
d'une grande vérité. L'intelligence qui veut connaître 
plus ;que ne lui permet ^^a condition actuelle, se 
^lA^ume , : 8!'ég£|re , se détruit, surtout quand la 
raison prétend s'isoler de 1^ volonté, ;&£Ai;7o^. La 
Sç)|ihi£^ de Valentin e£it donc le type de l'âxne re- 
ligî^pâe qui .aspire aux connaissances et aux ,fé)i- 
c^ de.Die;u,Il lui^ ^ut, outre lest spéculations, 
le Qéhs^iMC et^e ^oç\ sans ces deux, compagnons, 
elle »e fiât que se pferdre. . 
, C!e mythe oâre.des analogies. avec celui de la 
SQphiâ^Hélène de Simon. L'une et l'autre de œs 
fiwmes tombent,. ont besoin d'être relevées, et 
sont relevées, l'une, par la puissance suprême, 
l'autre, par un envoyé d(B Dieu. 

En effet , Horus agit principalement sur Sophia 
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par le nom mystérieux de Jao, qui se rencontre 
fréquemment sur les pierres gnostiques (voyez nos 
Monuments du Ghôsticisme ), et quant à sa per- 
sonne, le rétablissement de cette fnrimiùve harmo^ 
nie, qu'admettent la plupart des systèmes anciens, 
fut bientôt achevé. 

Mais l'empire des Éons avait ressenti plus ou 
moins la même passion que Sophia, et il avait 
participé à ses souffrances. L'harmonie était trou- 
blée dans le sein du Plérôme; il fallut l'y rétablir; 
il y fallut une restauration, une rédemjmoii.^ 
Elle était commencée par Horus. Pour i'achever, 
le Nous engendra le Chiisios et sa compagne, 
le Pneuma , qui est encore considéré coHfiOie 
femme dans c^ système. 

Christos expliqua aux Éons le mystère des dé- 
ploiements de rÉtre suprême. U leur fît comprendre 
qu'ils ne pourraient lé connaître qUe par ces raÏK 
nifestàtions successives et, to dernier lieu, par 
le Monogénès, qui en est la première. Ces coaiH 
muitfacations satisfirent leur ambition; et dès lors, 
pleins de reconmosiance poUr l'auteur de kur 
6tk*e, ils revinrent aU calme et au bonheur, sous 



.Jitfitf^a^ 



1 Dideiscal. orientai» in app, Clem. Ateoo,, éd. S^U,^ 
p. 794. 
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la direoion <Ht Saint-Esprit. Us s'aimèrent les 
ans le$ autres; ils 9% ressemUèrent, en sorte 
qtt'ils furent, les uns, Nous^ Logos ^ Anéhropos 
et Ckristos; les autres^ Aleiheia^ Zaéj Pneum»^ 
JBtir/^iM. Cest-à^dirf que l'harmonie fut entiè-^ 
renient rétablie au Plérôme. 

■ » * • 

/ 

CHAPITRE XII. 

te monde intermédiaire, — Sopkia Jckamotk. 

— Jésus, 

> Dms kurs mouv^nents de reconnaissance, ils 
résolurent de j^orifier Bjthoe pc|r une oréatuM 
€pi réuiill toi:^ ûe qvlû y i^iât de beau dràis leur 
nUofé: Cette nouvelle Paiîdore Ait un Éon mas- 
<ii£!àf Jésm^ qtâ devait répandre dans toutes les 
4$lSstJBiices placées en ciehdrs àa Plér6me les ger*- 
mfee de vie divine qu'il renfemiak dans sa personne: 
Jésus , le preimer-rné de la création, comme le 
Mdnogénès était le premier -né de l'émanation ^ 
fut pour le monde inférieur ce que le Christos 
attit été pour le Plérôiti^. C'est ce qui le fit nommer 
ânistos comme lui, disait Valentin. 

^ Cependant, avant- de parier de lui et de la i^ 
cièmpiion qu'il opéra daiis la création iniSrieutie, 
il fitot faire connaître cette dernière. 



']^ LIVRE IV. 

Le inonde que nous avons étudié jusqu'à pi^ésenf , 
est intellectuel et céleste. Celui que nous allons voir 
n'est pas encore terrestre, mais il en approche^ 
c'est une région intermédiaire qui touche au 
monde sublunaire, qu'elle gouverne comme ellû 
est gouvernée elle-même par le monde supérieur. 

Pendant les ardeurs de sa passion et de ses 
souffrances, Sophia avait produit, sans s'unir 
avec leThéléios, une fille, un Éon-femme, née 
du désir de sa mère de s'unir avec Bythos. 

Cette naissance est aussi singulière que celle de 
Vénus, sortant de l'écume de la mer, ou cdUe .de 
Minerve , s'éçhaj^pant du cerv^u de Jupiter. , : ; . , 

Le ceiVeau est chez les Grecs le siège, de rû^telli- 
geiM?^) la A^y%ri ^t, dans le Gi;iQstî/cisme,.le ^iége. 
des passions. La seconde Spphia e^t donc filial xje, 
'vj/i;%i7 y comme Minerve est fillci de i^wç , et peut^^u^ 
serart-il possible un jour de remonter, assez baujt^ 
dans les études mythologique, et religieuse^ ^ 
pour assigner à ces deux mythes, une origoie com^ 
muna i: . 

Quoi qu^il en soit, Sophia. inférieure, iu»7«^ 
aoCpiuy est bien l'Achamotl^ de la Kajbbale^ la, ^^^^ 
conde des dix Sephiitoth. Elle est une; oréatiire 
imparfaite , 'EHlçcD/^ofi , Un^yprton, en ce ^ens qu'elle, 
renferme en elle si peu de germes de vie divine; 
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que, ce sdnt les passions qui la domiuent C'est 
ce qu'indique parfaitement le nom de Prouni^os 
que lui donnaient les Valentiniens, et qu'ils parais- 
sent avoir donné même à sa m^re, suivant, ce piin- 
êipe, cpie les Éons inférieurs ne font que déployer 
les attributs et réfléchir l'image des Éons ^up^, 
lieurs dont ils sont émanés. S. Irénée ue donne 
pas le nom de Prounikos à la seconde SpphiiL 
Ori^ène ^^dit que Prounikos est cet, Éop que les 
Valentiniens comment Sophiuy sans .déterminer 
s'il faut entendre la mère ou la fille. Et, d'api*ès 
S. Épiphane (XXXI, §.5), on serait tenté d^ 
croire . que Jes Yalentinie^^s étendaient ce nom de 
Braupikos à tous .les Éoi;^^ J^, ciiois^ tout^foiâ qu'il 
faut j restreindre la doxmée de : S. Épipha^^ y lOA 
l'appliquer •^'-mix deux Soplm> et preodris ic^lb 
dIOrigène dans leinéipe sens. ., 

Suivant l'idée de GeLse, combattue p^r Origène^ 
c*€5St Sc^pjbi^ pj:epaière qui portait le ^om de. Prou- 
nikos, et Sopbia .seconde 4^^^PP^^ f^iriif^, eai 
quadam PriAmcovhgine rrif^nan^^ vwensajnimfh^ 
\ iDéjànous^ avons parlée de. Prounikos A Npos 

" " ' *■ I I I i ■■ ii»»ii>l I m it ■»»i i»>iiii ■ n »i< iiij i 4 m 

1 Cota. CeUim, lit. yr, §. 35, éd. la'Éue. ^ ' 

:3. Voir, ci -dessus, ii'l, p. 27^. ; -r , .; , ;» 
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allons voir qu'elle est la mère de Tâme du monde, 
cette portion ou parcelle de la divinité qui passe 
dans la matière pour l'animer. 

Prounikos ou Sophia seccmde ne pouvant 
s'élever avec sa mère dans le Hérôme, où celte-^ 
fiit ramenée par les soins réunis d'Horos, àe 
Oiristos et de Pneuma , se précipita dam le chaos 
et se confondit avec lui. Sa chute, ses égarements; 
son rétablissement, iurent une répétition un peur 
plus marquée des destinées de sa mère. Dans son 
état d'abaissement, la tristesse et les angoisses al- 
ternaient en elle avec le rire et les joies. 

[ On voit ici qu'elle est aussi la mère et le t3rpe 
de l'âme humaine, et que ses sentiments peignent 
l'alternative des joies terresu*es et des consolations 
religieuses, des craintes et des espérances ^ qui 
forment toute notre carrière dans^ce monde 9 car 
nous sommes aussi des Prounikos.} 

Tantôt elle pressentait son anéantissement; tantôt 
l'image de la lumière qu'elle avait quittée ravissàol 
toutes ses facultés. D'autres fois encore ses violent$ 
désirs donnèrent l'existence à plusieurs êtres qui 
se rattachent aussi au Plérôme, m££is qui ne s'y 
rattachent que par elle : par exemple, l'âme du 
monde, celle du créateur et d'autres. Elle produisit, 
ou plutôt sa puissance tira du chaos, des objets 



CHAPITRE XII. 75 

plus matériels. Ses larmes en firent sortir les eaux; 
son sourire, la lumière; sa tristesse, la matière 
opaque. 

[U est difficile de ne pas se laisser aller ici , avec 
le pieux Irénée , à im léger sourire^ ; mais cela vaut là 
mythologie des Grecs et la cosmolo^e des lonietis.] 

Elle supplia même le Christos du Plérôme (qta^Û 
ne faut pas cottfondre avec l'Éon Jésud) de venir I 
son secours. Ula fit assister d'abord pai! Horud , cjjûà « 
à chaque degré des existences, ramène les êtres dàM 
les limites de leur nature ; qui purifie aussi chaque 
être de ce qui lui est étranger >, et qui est appel4 

^^ôâuçoff cfùÛsJfiÇy Kvl^ùùlffÇy f4éioc^é)yi^ y KoôÇITi^l 
On lui appUquait plusieurs |)assages de l'évangile \ 
où Jésus-<Ihri8t dit qu'il n'est pas venu pour Ata- 
bHr la paix ^ mais pour établir la guerre. Cene 
guerre était k lutte entre l'esprit et la matière» 

Quelquefois on distingua deux Horus, IHm pOtti^ 
le monde inférieur , l'autre pour le monde sufiiéM 
rieur; d'autres fois on le confondit avec Chriscoé; 

Horus, émané de Bythos, et succédant à tous 
les autres Éons du Plérôme, rappelle nécessaire- 
ment Horus, fils d'Osiris et dernière divinité -roi 

1 \oy. lib. I, p. 17 — 24 , éd. Grabe. ^ , 

2 Iren., I, 2, 3, 4; III, 5. 

3 S, MattMeu, 10, 34; S. Luc, 3, 17. 
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dTÉgyptfi. Un historien de la Gnose, qui descend 
à Jacques Bœbme, à Schelling, à Schleiermacher 
et Hegel, au lieu de remonter à Philon, à Platon, 
à Zoroastre et aux. sanctuaires de l'Egypte, m'a 
contesté ce rapprochement Valentin aurait doue 
pris ^ dans la théogonie égyptienne l'ogdoade, la 
décade et la dodécade^ mais il n'aurait pas pris 
BojTus, qu'il ^citait sous ce nom? il y 21 plus, ce 
personnage joue le même rôle dans les deux sys- 
t^nes; car nous venons de voir ce qu'il faix dans 
celui de Valentin, et chacun sait que dans celui dé 
l!Égypte, il soutient la cause d'Osins ou de, la 
lum^^e. ^ans sa lutte, contre les ténèbres ou 
Typhon. 

. Enfin Horus envoya à Sophia-Achamoth I'Éod 
J^su^, d(H»t elle était prédestinée à devenir la sft» 
?iygôs.. Jésus l'instruisit, la '.délivra,. de ses maux,* 
l'iinij: avec. Dieu et réleva.au.Plérome, auquel elle 
tei^t par sa mère, le dernier membre de la do«^ 
décg^e..v 

CHAPITRE XIII. 
/iè monde inférieur, — Le démiurge. 

>■..',/ . ". ' • ' • • '. . ' ' * ' ' ' ■ , 

Cependant Sophia - Achamoth ne réside pas 
dans le Plérôme; elle plane entre ce monde par- 

. ^_^^ _ __ ,_ _^__L ^ - 

1 Excerpta ex Theodoti scnpti, c. 23, 31 +^33, 39. 
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£dt et le premier des mondes inférieurs. Elle y 
crée et gouverne d'après les idées qui lui sont 
suggérées par le Sauveur, et, à son tour, elle 
emploie un agent plus imparfait qu'elle , plœ 
rapproché de la matière, et se confondant, peut 
ainsi dire, avec le monde qu'elle crée par lui 
Tel est le Démiurge. On sait que, dans le sjstèn^ 
de Platon, le monde et l'âme qui le pénètre forment 
aussi un seul ensemble, sv iSov, et que Pfailon 
considère comme un seul tout le monde et île 
Logos qui l'anime. Valentin copiait ces {^bilosophes^ 

Il ajoutait que, dans le monde intellectuel^ Je 
Sauveur reçoit le germe de la vie divine du Christos , 
qui le tient de Bythos par le Nous. Dans le m<M|de 
inférieur, le Démiurge reçoit ses idé^s ,de la So* 
phia-Àchamoth, qui est guidée par son compa- 
gnon, l'Éon Jésus ou le Sauveur, le produit des 
syzygies du Plérômé. Le monde inférieur réfléchit 
ainsi l'image du monde supérieur. 

C'est encore la le système de Platon et de plu- 
sieurs autres théosophes. 

Valentin prétendait, par ces théories^ résoudre 
deux grands problèmes , le mélange du. bien ^ 
du mal qu'on remarque partout dans l'ordre ac- 
tuel des choses, et la formation de la matière 
par un être intellectuel. No^s avons un moti à 
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ajouter à ce «ujet, afin d'expliquer plus compléte- 
mmt le véiilable rôle xle mn Démiurge. 

La différence entre la matière et l'esprit, et leur 
incompatibilité, semblaient telles aux yeux de 
Yalentin, qu'il ne s'eiq)liquait leur rencontre et 
leurs raj^ports qu'au nMuyen d'une longue série 
d'êtres f^cés entre l'esprît et la matière, et dotit 
le dernier fut enfin un mélange de principe pneu- 
matique et de princ^e hylique. Cet ètne^ ce fiu la 
secoiide jSopliia qui lui donna l'existence, et le 
mytl^e qoi ^n rapporte l'iorigine est l'une des cour 
eepttons les plus bizarres de Yalentin. 

'£n effet, après sa délivrance par le Sauvemr, 
So^iia produisit trois principes ou élément di-r 
vers, l'un -pneumatique y l'autre psy€hique^ là 
tirosième hylique. Avec le principe psychique «et 
une âme à laquelle ses désirs avaimt donné l'exis^ 
tence pendant sa passion^ elle fit le Dénuurge, 
dont la nature n'était jpropf^ment ni pneumadh* 
efut ni hylique, mais tenait de l'un et de l'autre, 
puisqu'il y avait en lui quelque rayon de vie di- 
vine , «t qu'il renfermait les élémmts des choses 
|diysiques. 

Cest par là qu'il était prc^pre à la création du 
monde inférieur, à laquelle l'employa Sophia^ 
aidée de son compagnon, Jésfus, qui eut une 
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granchs part ji cette œuvre ^ Guidé par l'un et 
l'autre , il sépara le principe hylique et le prin- 
cipe psjc^que cûi^ondus dans le dbaos, et en 
forma, d'abord, six mondes ou légions, pois^ 
autant d'Inteiligences pour les gouTemer. 

Les six régions étaient Tîmage du monde su*- 
périeor, et les intelligences qui les dirigeaient 
étaient, avec le Démiurge et sa mère, l'image de 
la sublime ogdoade du Plérôme. 

Cependant l'image n'est jamais qu'une copie 

de l'original; elle est donc toujours imparfaite. 

L'image que le Sauveur avait tracée du monde 

supérieur était belle et pure; mais elle s'altéra par 

l'imitation qu'en fit le Démiurge; car, semblable 

à l'Archon de Basilide , cet agent ne comprenait 

pas les idées qu'il mettait en œuvre. 11 révélait 

par ses œuvres un ordre de choses qu'il ne sai-r 

sissait pas; sa révélation ne pouvait être qu'inr 

complète, et il faut la révélation intérieure qu'otn 

tiennent les Pneumatiques pour y retrouver le type.^ 

Le Démiurge porte néanmoins le nom de yrctUiÇy 

et Sophia celui de lÀtiTfjÇ rSv iSiv^œv. 

Sopliia offre des analogies avec Hélène-Sophie 



• • 



1 Theodopet. , Haret, fabuL, J^ c, 7 , p. 200. 

2 Iren., ly «. ât. *^C%eiD. Alexand. , FI, p. 509. 
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(t. I, p. 276, sq.), et avec la /u^^f rijç ^coHç 
des Manichéens. 1 

• A titre de ^rv^u/Lto; 9 les Valentiniens là prenaient 
pécir V esprit de Dieu planant sur la surface dès 
eaux^ selon la Genèse; mais la création telle que 
l'agent de Sophia l'a faite , loin de montrer l'image 
de^Bythos dans sa pureté, atteste souvent la na« 
tore de ces deux êtres. C'est ce qui se voit surtout 
dans la création de l'homme. 



^ CHAPITRE XIV. 

Anthropologie, 



t*fî]' 



'si la cosmogonie et la pneumatologie de Platon 
jifcrteent partout dans ce système , on retrouve aussi 
lès idées du chef de l'Académie dans l'anthropo- 
lô'^eMe Valendn. La distinction de trois principes, 
râniè raisonnable, l'âme sensible et le corps, do- 
nmé* cette anthropologie au même degré que la 
psychologie de S. Paul. 

' En effet , disait Valentin , le Déimîurge nWait 
voulu former l'homme que d'après sa propre 
iiiiàge. Dès lofs l'homme n'obtenait que le prin- 
cipe hyhque. Cependant toutes les existences de- 

^ 1 \9jmSimpUc, ad Epictet. Enchirid,^ éd. Sitimas., p. iS7. 
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vaitot réfléchir les rayons de la vie divine. Pour 
que ce but fut atteint, Sophia communiqua au 
Déitiiurge, à son insu, un germe de lumière 
cKvine^ et, à son insu, le Démiurge en fit part à 
l'homme. Il en résulta que la créature/étonna le 
:aréateur, en lui révélant une existence [dus élevée 
]ue celle de la création inférieure. 

La surprise qui , au rapport des évangélistes , saisit 
les contemporains de Jésus -Christ à Faspect des 
Douvres de \ homme-dieu^ dont la vie fut une sorte 
3'entrée d une nature pléromaiique dans un ordre 
Je choses inférieur, se retrouve rappelée dans le 
Griiosticisme sous diverses formes. Déjà nous 
Tavons vu dans le système de Basilide. 

La jalousie que conçut le Démiurge, au sujet 
de la supériorité de l'homme, fit le malheur de 
ce dernier; car, de concert avec les six esprits 
qui partageaient ses sentiments, il lui défendit de 
toucher, dans le paradis où il se trouvait, à Tarbre 
de la science du bien et du mal. Et quand cet 
ordre fut violé, il le précipita de la région aérienne 
du paradis dans ce monde matériel et grossier, 011 
son âme , semblable à celle du créateur, fut revêtue 
dW principe hylique qui le soum^ à l'influence 
dés esprits matériels. ' 

1 Clemens Alexandr.; Strvm, II , p, 370, 375. 
II. 6 
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Dans cet état de captivité, son corps paralyse 
l'âme, et les esprits y excitent de mauvais désirs, 
en sorte que l'homme courrait le danger de dégé- 
nérer tout à fait, si Sophia ne le soutenait sans cesse 
par une vertu invisible; car elle est la lumière au 
monde; elle est le sel de la terre. Ceux qui sui- 
vent cette lumière fortifient les germes de vie 
divine qu'elle leur a fait communiquer, combat- 
tent le mal et la puissance de la matière, se spi- 
ritualisent de plus en plus, deviennent de véri- 
tables Pneumatiques, et révèlent Dieu jusque dans 
ce monde inférieur où ils sont plongés. 

Cest une idée fondamentale du Gnosticisme, 
que l'homme doit manifester l'Être suprême ; 
voilà pourquoi Anthropos est l'un des premiers 
Éons du plérôme, comme Adam Kadmon est l'un 
des principaux personnages de la Kabbale. 

Un jour le Sauveur viendra délivrer toijt ce 
qui est pneumatique, tout ce qui est analogue à 
sa nature, et la lutte sera terminée. 

Ces idées de l'homme luttant pour l'empire 
du bien, de l'influence des mauvais esprits sur 
les organes de son corps et de la délivrance des 
âmes qui s'épurent , sont empruntées au système 
de Zoroastre. Valentin trouva cet emprunt to|it fait; 
les idées religieuses de la Perse s'étaient commu- 
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niquées depuis longtemps aux Juifs ei aux Grecs. 

Valentin traita de l'excellence de la nature biu-^ 
maine, et du triomphe qu'elle doit remporter sur 
la mort , dans une homélie dont S. Gément 
d'Alexandrie nous a conservé un passage d'une 
^nde beauté. > 

Valentin distinguait , en général, tous les hom^ 
mes en trois classes : les Pneumatiques ^ qui ont 
des germes de vie divine, et qui manifestent cette 
Tie dans le monde; les Hyliques^ qui suivent 
aveuglément les désirs que leur inspirent la ma* 
ûère dont ils sont composés et les esprits qui la 
<)ominent; et les Psychiques ^ qui flottent incer- 
tains en^e les deux autres classes. 

Les Hyliques périronl un jour tout entiers, et 
ne pourront jamais parvenir à un certain degré 
<le pureté ou de ftlicité. 

Les Psychiques eux-mêmes ne seront immortels 
<|u'en revêtant le TrvsviMCy qui est un manteau 
d'incorruptibilité. Privés du sens supérieur des 
Pneumatiques , ils ne comprennent pas les choses 
célestes; ils ne s'élèvent même à la foi que par 
les miracles ; aussi est-ce pour eux qu'ils sont 
faits. Et néanmoins, même avec ce secours, ils ne 

t Slrom. IV, p. 509. 
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peuvent s'élancer que jusqu'à l'empire du Dé- 
miurge , degré fort inférieur de félicité. * 

Les Pneumatiques , au contraire , parviendront 
un jour à un degré dé perfection où ils pourront 
rejeter loin d'eux le principe psychique qui ser- 
vait ici de véhicule à leur intelligence. [Cette idée 
tient à l'ancienne opinion, qui fsâi de l'âme ^ 
yi^vx^lf ^^^ sorte d'élément ou de vêtement dans 
lequel existe l'esprit, TSvevfÀaA 

Les peuples sont classés, par Valentin, d'une 
manière analogue à la classification des individus. 

Suivant une idée d'Héracléon , que nous a con- 
servée Origène^, les Yalentiniens attribuaient les 
Juifs à l'empire du Démiurge, et la plupart des 
Gnostiques prenaient Jéhovah pour le chef des 
sept esprits sidéraux. 

Les païens appartenaient à l'empire de la ma- 
tière, ou de Satan, qui n'est autre chose que le 
produit de la matière résistant à l'action créatrice 
de la divinité. Il est à remarquer que Valentin 
n'admet pas de principe éternel du mal. Différant 
sur ce point de BasiUde, qui suivait les idées per- 
sanes, il s'attache davantage aux doctrines greo- 

1 Origenes cont, Celsuiriy version de Mosheim, p. 680. 

2 In Johann.^ c. 16 {0pp. Orig. ^ t. XI IL) 
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C|ue$ sur la vh,fi. Il suppose la matière morte et 
informe, entièrement privée de tout élément de 
vie divine, n'étant, par conséquent, rien de réel, 
n'étant que le vide, xsvov, KévcûfÀXf qu'une ombre 
de réalité, (jKtcc rov*oifJoÇf que ténèbres, ajcoro^. 
Cependant la vie divine devant, dans le principe, 
pénétrer tout ce qui existe., et la matière résistant 
à toute action de la divinité, il y a dans son élé- 
ment un vice réel, une opposition, une manière 
d'être méchante. Celte manière d'être est le génie 
du mal, Satan, et elle enfante ce génie. 

Cette création est analogue à celles qu'opérè- 
rent les désirs de Sophia. Elle établit enti*e Va- 
lentin et les Gnostiques qui lavaient précédé une 
différence fondamentale. Pour ceux-ci, ainsi que 
pour les Zoroastriens , pour les Juifs et les Kab- 
bâlistes, Satan est un ange tombé ou un génie du 
mal, étemel comme le principe du bien. 

La théorie de Valentin ne fut pourtant pas 

entièrement nouvelle. Elle tenait à l'ancienne 

croyance sur la nature de la matière, qui, .étant 

mauvaise, devait donner l'existence au génie du 

niai. Il est vrai qu'en raisonnant avec la rigueur 

de la philosophie moderne, on n'arrive guère à 

âes conclusions de ce genre. Quand même ce 

<{ui est vide, privé de Dieu, et contraire à la na- 
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ture de Dieu, résisterait à l'action de Dieu, il n'y 
aurait dans cette résistance ni vice ni méchanceté, 
et, quelque vicieuse qu'elle pût être, cette résis- 
tance ne saurait produire un être intellectiieL 
Mais la théosophie orientale ne raisonne pas 
comme la nôtre; elle ne connaît pas de difficultés; 
elle les franchit toutes; sa foi crée et subjugue 
la raison. 

Les chrétiens seuls étaient les Pneumatiques. Ce- 
pendant le chef des Yalentiniens n'assujettissait pa» 
tous les individus d'un peuple à ses classifications 
générales. La hardiesse de ses spéculations ban- 
nissait nécessairement toute espèce de vues étroites; 
il reconnaissait cp'il y avait eu des Pneuma- 
tiques dans toutes les nations, et, à ses yeux, 
ces Pneumaticpes composent la véritable Égliseï 
Il parait même qu'il trouvait chez les païens nli 
grand nombre de personnages d'un ordre siqié- 
rieur; leurs idées, dont il ne dédaignait pas de 
taire les siennes, les lui signalaient comme tels, et 
associer aussi largement le genre humain au:l doBS 
de l'Eître suprême, est de la part du Gnosiicismë 
une vue aussi profondément philosophique que 
reUgieuse- Si les Juifs furent rangés généralement 
dans la catégorie des Psychiques, Valentin recon- 
nut néanmoins dans leur nombre quelques Pneu 
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Lâtiques poui* lesquels le Démiurge avait ressenti 
attrait inconnu, dont il avait fsit des prophètes, 

;s prêtres et des rois, et qui avaient rendu sou- 
vient des oracles dont le sens lui était aussi caché 
cjxi'à eux-mêmes. Telles sont les prophéties dont 
1^ Sauveur seul a pu donner la solution aux 
Ixommes , parce que le christianisme seul pouvait 
leur révéler la parfaite vérité. 

CHAPITRÉ XT. 

JL,4i révélcdion et la rédemption. — Le christianisme 
pneumatique et le christianisme psychique. 

Une révélation et une rédemption ayant été 

nécessaires dans le monde des Intelligences, où 

s'était faite une chute , une autre révélation et une 

autre rédemption furent également nécessaires 

dans les régions inférieures, où s'était opérée la 

tîégénération la plus déplorable. En général, il 

fellut une rédemption spéciale dans chacun des 

mondes hahités par des InteUigences quelconques. 

Elle s'y fit en effet par un agent particulier, qui 

fitt toujours le premier de^ esprits de chaque 

classe, et qui offrit toujours l'imitation plus ou 

moins parfaite du Sauveur suprême , de l'Intelligence 
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de Bythos, de Nous^ de qui émana le Chiistos du 
Plèrôme. ^ 

Cette idée n'est qa'une modification dit système 
de Simon, d'après lequel le Dieu suprême ou sa 
puissance parcourt lui-même, sous autant de 
formes diverses, les divers degrés de l'existence. 
Le Gnosticisme revient ainsi au monothéisme le 
plus pur^ il fait Dieu même sauveur de tous les 
êtres qu'il expose aux chances d'une lutte pénible 
contre ce mal qu'il n'a pas pu ou qu'il n'a pas 
voulu (aire disparaître entièrement du monde. 

Quant au monde inférieur, au nôtre, le Dé- 
miurge n'avait promis aux siens qu'un sauveur 
psychique tel qu'il pouvait le concevoir *. Mais 
cet agent, qui n'était que psychique, ne connais- 
sant ni sa mère, ni son origine, ni le Plérôme, ni 
ses œuvres \ plus ignorant que Satan, sa créature, 
le Hvéu/xa rriç novtiçiacç ^9 ignorait aussi la ma- 
nière dont devait se faire la rédemption ,et la 
mission du Sauveur. 

Ce Sauveur était un |>ersonnage mystérieux. 



t Didasealia orient. , p, 780. 

2 Iren. , II, c. 5 , ed, Grabe. 

3 Ibidem, I , c. 1 , $• tO. 

4 Ibidem^ I , c. 1, §. 13. 
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Celait d'abord TÉon Jésus, l'image du Sauveur 
ou du Christos supérieur ; car celui qui avait fiiit 
faire le monde d'après ses idées, devait ramener 
à lui ceux des habitants de la terre qui étaient 
susceptibles d*éléviation au Plérôme. 

Mais , en même temps , ce Sauveur était l'image 
de la tétrade supérieure, et lui-même fut une sorte 
de tétrade composée d'un principe pneumatique 
reçu de Sophia-Achamoth , d'un principe psychique 
pris du Démiurge, d'une forme corporelle Êdté 
avec un art inexprimable \ et enfin du Sauveur 
supérieur, réuni avec lui, sous la figure d'une 
colombe, au baptême du Jourdain. 

Je demande pardon à mes lecteurs de leur donner 
toute cette théosophie , qui n'est plus ici que de la 
poésie ou de la mythologie ; mais on ne sait pas 
le Gnosticisme à demi, et je dois ajouter des traits 
plus extraordinaires encore. 

En effet, le Sauveur psychique envoyé par le 
Démiurge était entré clans le monde par la vierge 
Marie, comme Peau traverse un canal ^ et il n'y 
avait rien de matériel dans sa personne. Aussi est-ce 
le principe psychique sous la forme du corps mys- 
térieusement préparé pour représenter l'image du 

1 Iren., I , i\ 1 , §. 13. 
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Ghiîst supérieur qui a souflerl la mort Le prin- 
cipe pueuuiatique quil avait reçu de Sophia, qui 
était invisible même au Démiurge, ne pouvait pafi 
souffrir ; encore moins le Christ supérieur , ou 1« 
^rvfiu/ua , qui s'était uni avec le Sauveur terrestre 
au Joui^dain, et qui lavait quitté môme avant le 
jugement de Pilate. ' 

Ici Ton demandera à quoi Tunion de ce Pneuma 
avec le Sauvem* terrestre avait été bonne? 

Ce fut pendant Tiuiion de ce Giristos supérieur 
avec le Sauveur Jésus, que ce dernier accomplit 
la plus sublime pai tie de su mission. Avant cette 
union il ne s'était distingué que par sa vie morale , 
ses rigueurs ascétiques, encore ny avait-il pas de 
méiîte dans ces rigueurs , car la nature de son corps 
les lui rendait faciles ; elle lui permettait d'exercer 
une gi^ande puissance sur le monde matériel, de 
prendre part aux actes des hommes sans participer 
à leurs affections terrestres. Il buvait et mangeait 
comme eux , quoique d'une manière toute divine } 
car l'art merveiUeux qui avait présidé à son orga- 



1 C'est un raffinement sur les opinions antdrieuros. 
Voy. Irdnëe, 1. c. , et un passage d'ifôracldon , conservif 
par Origènc {0pp. ^ t, VI j §. 23) , et reproduit par Grabe 
[SpicUeg.y t, //, p, Sd), 
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lùsation, cachait à tous les regards ce qu'il y avait 
<]e spécial dans sa personne ^ Mais depuis l'unioii 
avec le Pneuma, il communiqua les révélations les 
plus précieuses. La plupart des prophètes n'kvaient 
parlé que suivant les inspirations du Démiurge. 
D'autres, à la vérité, appartenant à la race de lu^ 
mière favorisée par Sophia ^, avaient été les in^- 
terprètes de mystères plus élevés ; mais ils n'avaient 
pas compris eux-mêines leurs oracles. Le Sauveur, 
au contraire, éclairé par le Christ supérieur, mani- 
festa les vérités les plus pures. La chute de Phonlme 
était née de l'ignorance. La science que lui enseigna 
le Sauveur fut la véritable rédemption^j et l'amout* 
qu'il inspira aux Pneumatiques pour cette lumière 
du Plérôme, les éleva dans ce monde de lumière. 

Ce fut là leur rédemption. 

Quant aux Psychiques, il leur en fallut une 
autre, nioins intellectuelle, et ce fut le Sauveur 
psychique seul qui l'opéra poiu- eux, apr^ sa 
séparation de Christos. Son élévation sur la croix 
fut la répétition et l'image de l'acte de rédemption 

■ ■ ■ ■ <n 

1 Clemcns Âlexandr. , Strom, , lib, III, p. 451 . 
c. 1 , §. 13. 
tÂiytdovç* heu., /, 21, 4. 
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qui s'était opéré dans le monde supérieur. Elle eut 
un effet analogue. Elle ramena dans les limites de 
leur nature les hommes psychiques, confondus 
avec la matière par leur enveloppe terrestre. * 
Elle délivra le principe psychique du principe 
hylique, et offrit au premier le moyen de com- 
battre le second jusqu'à son entière destruction ; 
car la destruction de tout ce qui est vice, de tout 
ce qui est matière, est l'unique fin possible de 
Tordre actuel des choses. ^ 

Il n'était point question, dans ce système, de 
rédemption pour les HyUques ou la race de Caïn. 
Elle devait périr par suite de sa nature imparfaite.^ 

Mais la rédemption des Psychiques se distinguait 
si bien de celle des Pneumatiques, que le Sauveur, 
avant de souffrir la mort, recommanda à Dieu 
son esprit, le principe pneumatique 4, afin qu'il 
ne fiit pas retenu dans l'empire du Démiurge, et 
qu'il pût s'élever avec les Pneumatiques, dont il 

•— • - I r iiii II m ■ - i — ■ ■ ■ 1 

1 Jeu de mot àUr ç-avùoç, croix, palissade, rempart, 
limite. 

2 Origen. , 0pp. , l. VI, §. 23. 

Cest ridée persane dans toute sa pureté. 

3 To jixeV ^oiïiov g'/ç ^ôo^eiv ^eùpeîv» Iren., lib, I, 
c, 1, §. 14. 

4 Le UfVfjiotTiKov fnrspfjLot qu'il avait reçu de sa mère. 
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était le type, dans la région du Soter supérieur. 
Ce qui restait après la séparation du principe 
pneumatique, le Sauveur psychique l'éleva dans 
lempiredu Démiurge, où cet ange, rendant 
hommage à la révélation supérieure faite par le 
Sauveur, lui remit le pouvoir suprême. 
Cest là que le suivront les Psychiques. 
Quant aux Pneumatiques, leur véritable rédemp- 
tion est leur union avec le Christ supérieur, dont 
l'ianion avec Jésus, au baptême du Jourdain, fut 
le type. 

Cette union épure l'homme, et lui apprend à 
incre les mauvais esprits dont son âme estassiégée. 



CHAPITRE XVI. 

Psychologie. 

La psychologie de Valentin tenait quelque chose 
<}^ celle de Basilide. L'âme humaine n'est pas 
P^rc, n'est pas elle-même. Elle est, en effet, connue 
saturée d'esprits qui se sont joints à elle. * 

((Mais^ disait Valentin à ses amis, il est un 
K être bon ^ qui s'est manifesté spontanément par 
« le fils. Cest par lui seul que le cœur s'épure, 

1 Les TT^offeLflnfÂoClet» Voy. ci -dessus, p. 12. 

2 KyatBcç , nom de Ixtre suprême. 
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^^ quil bannit tout esprit malin. Il ne j^eut se 
« sanctifier tant que ces esprits Toccupent; car 
u chacun en lui se livre à ses oeuvres, et ils le cor- 
« rompent par d'indignes passions. Un tel coeur est 
(c une hôtellerie que bouleversent, que souillent et 
(( que profanent des hommes qui n'ont aucun 
,( soin de ce qui ne leur appartient pas. Cest 
„ ainsi que le cœur reste impur et sert de de- 
(( meure aux mauvais esprits , tant que personne 
(( n'en prend soin. Mais dès que celui qui est 
« seul bon, l'a visité et sanciifié, il brille d'une 
« pure lumière; et c'est à juste titre qu'est félicité 
« celui qui possède un tel cœur, il verra Dieu. * *^ 
Cet admirable passage nous fait voir que la psy- 
chologie de Valentin se présenterait tout autre, si 
nous possédions encore les écrits de ce docteur. 

Un disciple de Valentin, Héracléon, dont nous 
ne tarderons pas à parler, ajoute à ces belles li- 
gnes une définition encore plus explicite sur l'u- 
nion des Pneumatiques avec le Sauveur. 

„ De même que l'âme pneumatique, dit -il, a 
„ son autre moitié dans la région des Intelligences 
„ supérieures, moitié avec laquelle elle doit s'unir 
« un jour, de même elle reçoit du Sauveur la 

1 Clemcns Alcxandr. , Strom. , II, 409. 
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€t force d'entrer dès à présent, par une vie sjri- 
c\ rituelle, dans cette heureuse syzygie. * ^^ 

On voit qu'Héracléon parle de l'ange qui est le 
type de notre àme et qui veille sur elle. 

La -différence entre les Pneumatiques et les 
Psychiques se remarque jusque dans les rangs des 
chrétiens. Il y a un christianisme pour les Pneu- 
matiques , il y en a un pour les Psychiques, et 
non-seùlement il est pour eux une autre rédemp- 
tion, mais un autre baptême, une autre foi, lui 
autre culte. Les premiers ont besoin de miracles; 
ils ne soumettent leur âme qu'à l'autorité. Les 
seconds ont la vraie foi, la conviction intérieure ; 
ils ont l'intuition de la vérité; ils pratiquent Je 
vrai culte. Ils sont le sel et l'âme de l'Église exté- 
rieure. Avec leurs doctrines ils répandent les élé- 
ments de la conversion du genre humain, de la 
transformation de l'univers ; ils préparent , ils 
amènent la destruction du vice et de la matière; 
ils la privent peu à peu de tout ce qu'elle avait 
usurpé de vie. 

Valentin s'exagérait le pouvoir des Pneumati- 
ques; mais son enthousiasme çst celui d'une âme 
élevée, qui se transporte dans l'infini du passé 



1 Origenes, Opp., t. XIII, §.11. 
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OU de Favenir avec la facilité la plus étonnante. 
((Vous êtes immortels dès le commencement, 
(( dit-il aux siens; vous êtes les enfants de la vie 
(( éternelle 5 vous vous êtes partagé la mort pour 
« Ja vaincre, pour la consumer, pour Fétèindre 
a dans vous et par vous; et si vous dissolvez le 
(( monde de la matière sans vous laisser dissoudre 
(( par elle, vous êtes les maîtres de la création, 
« et, vous, dominez sur tout ce qui n'est fait que 
(( pour périr. ^ ^* 

CHAPITRE XVU. 
La palingénésie. 

L'idée fondamentale du Valentinianisme est de 
la plus pure orthodoxie; c'est celle que, par la 
rédemption du Sauveur, par le christianisme, tous 
les êtres spirituels seront ramenés un jour à leur 
primitive condition. 

Le dernier dogme de Valentin répond encore 
au dernier dogme des orthodoxes; c'est celui que 
l'ordre actuel des choses cessera d'exister dès que 
le but de la rédemption sera pleinement accompli 
sur la terre. 

1 Clemens Alexandr. , Strom. , lih, IF, p, 609. 
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Dès lors, disait -il, le feu qui est répandu et qui 

est caché dans le monde, en jaillira de tous côtés,' 

et consumera jusqu'aux scories de la matière, 

(fermer siège du mal. [Ici Valendn se rapprochait 

de Zoroastre, d'après lequel les démons et Ahri- 

jnan se purifient par des torrents de métal. >] 

Les esprits, alors arrivés à leur parfaite matu- 
rité, passeront dans le Plérôme pour y jouir de 
toiis les déUces d'une intime union avec leurs 
mpagnes, à l'exemple de J'Éon Jésus, qui s'y 
ociera avec sa syzygos , Sophia - Achamoth. 
repos [ccvdcTrccvcriç] est célébré par beaucoup de 
Lostiques 2, et l'on trouve une ode relative à ces 
noces célestes, dans les Actes de l'apôtre Thomas. 3 
îîous avons déjà vu jusqu'à quel point cette idée 
pc>xivait se rattacher à quelques expressions de 

* -A^pocalypse. Elle ne se trouve point dans le sys- 
^-^Oie de Zoroastre; mais elle est renfermée dans 

* iciée des syzygies , et elle s'offrait aux Gnostiques 
^^iis la théogonie égyptienne comme dans l'olympe 

X Bundehesch, XXXI; 416, éd. d'Anquetil. 

2 Iren., I, c. 1. — Clem. Alex., 0pp., t. II, p. 984, 
^85, ed, Potter. — Orig. , In evang. Joann,, 0pp. y 10, 
P* 167, ^J. Huet. Excerpia ex Theodoti scriplis , §. 63. 

3 Publiés par M. Thilo, p. 15. Cf. ci-dessus, 1. 1, p. 277 
et suivantes. 

II. 7 
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des Grecs et dans celui des Indous , qui est égale- 
ment une sorte de harem céleste. 

Les Psychiques étant satisfaits dans la région 
qu'ils partagent avec le Démiurge', la primitive 
et céleste harmonie régnera de nouveau dans 
Funivers, et la félicité de la vie divine, émanée de 
la source de tout, de Bythos, se communiquera 
par tous les degrés de Fexistence.^ 

C'est là cette parfaite palingénésie que rortho- 
doxie admet en quelque sorte , et qui pouvait se 
rattacher à plusieurs passages des codes sacrés. 

Les Yalentiniens , tout en se disant en possession 
d'une science supérieure à celle que ces codes of- 
frent à tout le monde , étaient loin d'en rejeter 
les enseignements. Ils les (étaient avec complai- 
sance; et, suivant S. Irénée^, il n'est guère dana 
leurs riches théories d'opinions qu'ils n'aient tâché 
d'appuyer de quelques textes inspirés. Ils s'atta- 
chèrent surtout aux écrits de S. Jean, pour y 
chercher la confirmation de leurs idées , et 
Héracléon y trouva réellement toute l'ogdoade 
de cette école. Mais S. Irénée montre fort bien 
que les mots de Logos, de Zoé, d'Anthropos et 

1 Le T07T0Ç juLiffôrtfloç y en dehors du Plërèmo. 

2 Falentini fragm, in ceUce 0pp. Irenœiy éd. Massuet. 

3 Lib, Ij p, 34 , ed, Grahe. 
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dlSiUésia, disséminés cbns ks chapitres de S. Jean 
où ilfi sont pris dans une acception différente de 
odle des Yalentiniens, ne sauraient rien prouver 
en fiiveur de leur Éonologîe. Il est vrai qu'on est 
surpris de voir cette secte découvrir dans les écrits 
du nouveau code des doctrines qu'une saine inter- 
prétation n'y découvre pas le moins du- monde; 
' mais, la même chose se remarque fréquemment 
chez d'autres docteurs de ce temps. 

Le nombre des partisans que se fait un phi- 
losophe parmi ses contemporains , atteste le juge- 
ment qu'ils portent de sa capacité. D'après ce 
principe, Valentin aurait occupé une pk^se dis» 
dnguée parmi les penseurs du s^econd siècle de 
notre ère. Et en effet, partout où il enseigim ses 
doctrines, en Egypte, à Rome, en Chypre, il eut 
des disciples enthousiastes. 

Cependant les disciples de Valentin ne furent 
pas plus fidèles à ces doctrines que ne le sont 
communément les partisans d'un système. Il est au- 
dessus de la volonté d'une intelligence, humaine 
de. s'arrêter aux opinions d'un homme; l'auteur 
de cette intelligence l'a formée de manière qu'elle ne 
peut se soumettre pour tout ce qu'elle doit savoir 
par elle-même, qu'à sa seule autorité. Dès qu'elle 
se range à une autre, elle se trahit elle-même; 
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elle abjure le plus beau de ses droits, et viole le 
plus impre^riptible de. ses devoirs ; car elle re- 
nonce aux destinées que lui a tracées la sagesse 
suprême. 

CHAPITRE XYIIl. 

Successeurs de Falentin et chefs des écoles valen- 
tiniennes. - — Secundus et ses partisans. 

m * 

Nous distinguoiis en trois classes cdtix des élèves 
et deâ successeurs de Valentin qui acquirent quel- 
que célébrité. 

Les mis n'apportèrent aucun changement à ses 
théories. De ce nombre est AxionkuSy qui resta 
fidèle aux dognies de Valentin ', et dont^ par con- 
séquent, nous n'avons rienà dire.' 

Les autres adoptèrent quelques -ttnes de ses 
opinions , sans toutefois se ranger au nombre de 
ses partisans. 

Tel fut d'abord Isidore, fils de Basilide, dont 
nous avons parlé, et dont nous avons à dire ici 
ce seul mot, que son livre, intitulé Exhortations:, 
a fidt des disciples à Valentin ^ ; puis Épiphane , 

É 

1 TertuU.y Aiv. Valentin,, c. 2. 

2 Epiph., Hœres,, XXX, §. 4. -^ Augustin. / ^ivr^«. ^ 
XII. *- Pranlestinatus , c. 12. 
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fils de Carpocrate , dont nous avons à traiter plus 
tard. 

D'autres, enfin , modifièrent fortement les prin- 
cipes de Valentin, et devinrent fondateurs de nou- 
velles écoles. 

! De ce nombre fiirent Secundus^ Ptolëmée^ 
Marcus , Colarbasus , Héracléon , Théodote 
et Alexandre. 

Secundus fut considéré comme le successeur 
de Valentin K Suivant S. Épiphane, U changea peu 
dç chose dans le système de l'école; n^ais il fit 
beaucoup de bruit, et donna son nom à ime di- 
vision nombreuse de Valentiniens. S'il modifia peu 
de dogmes, \b changement qu'il fit dans la théo- 
gonie de cette école fut fondamental. U distingua, 
dans la prennère ogdpade du Plérôme , deux té- 
trades, l'une appelée la droite, l'autre la gauche, 
ou bien .la lurniere et les ténèbres. Il plaça ainsi 
Forigine du niai jusque dans le sein de la divinité, 
et se rapprocha du système de Zoroastre, où Ah- 
rinàan est l'une des premières émanations de U" 
rûané-akéréné. 

Dans ces doctrines, Dieu est élevé au-dessus 



1 Iren., Ub. I ,c^ ô, §. 2. — Theodoret», lih, I, c, 8. 
EfHphaDius, Hères, XXXff. 
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de tx>ut <;e qui est mal; mais dès qu'il commence 
ses déploiements, le germe de la division ou de la 
différence entre le bien et le mal véclate. 

Cette antique opinion sur l'origine du mal , 
conservée par plusieurs sectes religieuses de l'O- 
rient ^, se rapprochait plus que celle de Yalentin 
des doctrines gnostiques de la Syrie, et il pandt 
que c'est elle qui a fait Êdre quelques conquêtes 
aux Secundiens. En effet, ils eurent presque la 
gloire d'enlever à Basilide et à Carpocrate les fils 
de ces chefs de secte. 

CHAPITRE XIX. 

Ptolémée et les Ptotérnéens. 

La seconde branche de l'école valentinienne fut 
fondée par Ptolémée; car nous adoptons la sucr 
cession des branches telle que les indique S. JÉpi- 
j^ane, qui s'est donné la peine de suivre la chro- 
nologie. Elle fut importante. Il paraît que c'est 
elle que S. Irénée a le plus en vue ^, Son chef flo- 
rissait vers l'an i66 de notre ère. Sa doctrine est 
exposée dans ime lettre écrite par Ptolémée à une 
dame nommée Flore, alors étrangère à ce système. 

1 Hyde, Hist. reiig. veter, Pers,, p. 296u 

2 Voy. la Préface de son ouvrage contre les hérésies. 
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Cette lettre, qui est l'un des monuments les 
fius curieux du Gnosticisme, et qui nous a été 
conservée par S. Épiphane i, renferme des idées 
peu différentes de celles de Yalentin; mais elle 
les expose avec plus d'adresse. 

Pour bien en saisir la portée, il faut savoir que 
Ptolémée, avant de s'attacher aux Yalenliniens, 
avait appartenu à celle des branches du Carpocra- 
danisme qui s'attribuait exclu^vement l'épithète 
de Gnostiques. U y a un peu de leur société dans 
ce qu'il écrit à Flore. Cependant le désir de gagner 
un personnage distingué de l'Église perce dans 
toute la manière dont il présente son système. 
L'opinion valentinienne qui plaçait si bas et si 
loin de l'Être suprême la création visible toute 
entière et la révélation de l'ancienne alliance, 
était trop choquante pour les oreilles d'une femme 
pieuse. Ptolémée a soin d'adoucir ces dogmes, 
afin de prévenir ses scrupules. On voit par toutes 
tes formules les plus gracieuses de son langage 
combien il désire la gagner; il l'appelle (iisk(Pfi 
flou 1MÛÂ\ ^hûêçcc II proteste d'abord de sa propre 
orthodoxie. Ses croyances ne sont que la pure 
tradition apostoUque; elles lui ont été transmisea 
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par une série d'organes respectables ^ il les juge 
d ailleurs d'après les paroles mêmes de Jésus- 
Christ , règle unique de sa foi. Quant à la créa*- 
tion, et à la révélation de l'ancien Testament, il 
combat l'opinion de ceux qui les attribuent soit 
à l'Être suprême soit à un être méchant. 

Pleine d'imperfections, la loi mosaïque ne sau- 
rait provenir du Dieu des perfections, et on ne 
peut pas l'attribuer à un e&prit méchant, car elle 
a des principes excellents. Il en est de même de la 
création inférieure. L'erreur de ceux . qui font 
Dieu lui-même auteur de l'une et de l'autre, ne 
peut résulter que de ce qu'ils ne connaissent m 
le Démiurge, cet être dont la nature mélangée 
répond à celle de la loi et de la création; m le 
Père Inconnu, l'Être suprême, que Jésus -Christ 
seul a pu révéler aux hommes. S'ils les connais- 
saient l'un et l'autre, ils sauraient auquel des deux 
appartiennent ces œuvres. Quant à la supposition, 
que le Démiurge est un être méchant,' il faudrait 
être aveugle de corps comme d'âme pour ne pas 
voir, dans le monde, la sagesse de ce créateur^ <^ 
pour ne pas reconnaître qu'une loi qui défend 
le mal, comme la sienne, ne peut pas provenir 
d'un mauvais génie. 

Si les lois du Pentateuque sont imparËdtes, 
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<:'est qu'il faut savoir qu'elles n'émanent pas d'un 
seul et unique législateur. Il faut y distinguer i) ce 
<]ui est réellement du Démiurge, 2) ce qui est de 
IVfoïse, et 3 ) ce que les anciens y ont ajouté. 
C'est ainsi que le Sauveur distingua la loi. ^ 

La part de Moïse ne contredit nullement celle 
<lu Démiurge; elle est le fruit des circonstances, et 
lelle fut arrachée au génie du législateur par la 
^ossièreté du peuple. 

Celle des anciens, Jésus^ Christ la censure.^ 
Quant à celle du Démiurge , il faut en faire trois 
parts. La première est la législation pure et sans 
mélange dev mal : c'est celle que Jésus -Christ est 
^epu accoiùpUr. La seconde est mêlée de mal: 
c'est celle tju'il est venu remplacer; par exemple, 
la loi, œil pour œil ^ ou la loi du talion,, 
^ peine digne du Démiurge, encore moins du 
j)ère bon et parfait La troisième est typique et 
symbolique : c'est celle qu'il a convertie, de sen- 
sible et d'extérieure qu'elle était, en choses spiri- 
tuelles et invisibles. Tels étaient les sacrifices^ les 
jeunes, la pâque, la circoncision et autres céré- 
monies, que Jésus-Christ et ses apôtres ont rem- 

1 Matth., XIX, 6. 

2 Matth., XV.- Marc, VII. 
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placées par le culte du cœur , qui est celui de la 
vérité. Dieu veut encore des sacrifices, mais ce 
sont ceux que peut offrir notre amour pour lui 
et notre charité pour nos frères. Il veut encore 
la circoncision, mais c'est celle de nos vices. Il 
veut encore l'abstinence, mais c'est celle du mal. 
Ainsi le type et le symbole ont disparu ; mais Tidée 
et l'esprit restent Si donc nous pratiquons l'ab- 
stinence sensible, ce n'est que pour rappeler l'ab- 
stinence spirituelle à ceux qui né sont pas encore 
capables de l'observer. 

Ptolémée, par ces observations sur la nature de 
l'ancienne législation, plaçait la critique chrétienne 
sur la voie des plus pures théories, et s'élevait au-» 
dessus d'un grand nombre de docteurs de son 
temps. U s'en applaudit, en quelque sorte, en ter<- 
minant sa lettre; il dit à Flore ; «Je vous ai ex- 
(t pUqué ces choses sommairement; mais j'espère 
« que c'est une semence qui portera bon fruit * 

Toutefois la doctrine de Ptolémée était trop froide 
pour qu'il eût une école nombreuse ou enthousiaste. 

CHAPITRE XX. 

Marcus et les Marcosiens. 

Tandis que Ptolémée cherchait ainsi à faire 
agréer le système de Valentin aux orthodoxes, et 
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<]a'Épiphane , ami du platonisme pythagoricien 
<le cette époque, tâchait de lé recommander aux 
Orecs, Marcus^ originaire de la Palestine, essaya 
<]e gagner par des spéculations kabbalistiques les 
Juifs de sa patrie. 

Les idées de génération et de syzygie commen- 
çaient à choquer les oreilles, que les doctrines 
chrétiennes avaient rendues plus déhcates, et pour 
prévenir ces scrupules , le docteur de la Palestine 
proposa de nouveaux raffinements^ Il les appuyait 
sur une fiction très -hardie, analogue à celle des 
Simon et des Apelles. 

La tétrade suprême, disait- il, était descendue 
de ses hfiuteurs inaccessibles, pour se révéler à 
son intelligence, sous la figure d'une femme, et 
lui avait appris la véritable origine des choses. 

Voici ce qu'elle lui avait dit 

Quand celui que l'inteUigence elle-même ne 
peut pas concevoir, qui n'est pas même une sub* 
stance ', le père^ voulut se manifester, il pn>- 
tluisit, par une parole de sa bouche, le Logos, 
SQDiblable à lui-même. 

1 Le mot de substance est pris par Marcus dans le sens 
d*étre ou de corps ayant des limites^ C'est dans ce sens 
que S. Augustin dit : Deum abusive substantiam vocari, 
itè. Vly De Tnmt,, c. 4 et 6. 
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Marçus Êôsait allusion au mythe d'Amon-Cnou- 
phis, qui produisit de sa bouche un œuf renier- 
mant le Démiurge Phtha. Il retrancha cependant 
le symbole de l'œuf et l'idée d'un créateur _reii- 
fermé dans un œuf 

Le Logos était tout le Plérôme des Éons, et 
renfermait tous les attributs de Dieu. Ces attributs 
ou ces,Épns se distinguèrent et se déployèrent de 
la manière suivante. . • . 

Lorsque l'Etre suprême prononça la premi^e 
parole, ce fut une syllabe de quatre lettres, dont 
chacune devint un être, et qui composèrent la 
première tétrade. 

La seconde piarole-fat encore de quatre lettres; 
ce fut la seconde tétrade, répondant, avec la pre- 
mière, à l'ogdoade de Yalentin. ; 

La troisième parole fut de dix, et la quatrième 
de douze lettres; ce furent la décade et la dodé- 
cade du système ; elles complétaient la totalité du 
Plérôme. 

Dans son langage kabbaUstique , JMarcus nom.- 
mait les Éons des Logos, des Macines^ des Se- 
mences, des Pléromes et des Fruits. 

Son monde intellectuel n'était pas épuisé par 
ies trente Éons du Plérôme. 

Chacune des lettres qui les a produits, disait-il, 
renferme une série d'autres lettres. 
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Lé delta y par exemple, contient cinq lettres 
dont chacune $e compose de plusieurs, autres, 
comme on peut voir en écrivant les noms de ces 
signes. On y trouve, en effet, d'abord le J^//alui- 
m^me; ensuite ï epsilon, le lambda, le lau et 
ï alpha. Le seul delta est ainsi* ime lettre immense. ^ 

Qu'on se fasse, d'après cela, une idée des pro^ 
fondeurs révélées à Marcus sur le nom entier du 
père, qui fut avant tous les autres êtres et qui les 
renferme tous <en lui-même. 

L'Être suprême, ayant bientôt su que renon- 
ciation de tous ses attributs était impossible aux 
Éons , n'avait donné à chacun d'eux que renon- 
ciation de ses attributs spéciaux. Mais la vérité 
toute entière fut découverte à Marcus. La tétrade 
lui fit voir l'Etre suprême conune on voit l'homme 
dépouillé de toute espèce de vêtements. 

Suivant S. Irénée, Marcus décrivait l'Etre -su- 
prême comme les Kabbalistes peignaient Ensoph. ^ 
Cétait une répétition de leur homme primitif, 
Adam-Kadmon. 

La plus illustre des paroles de Dieu est le Logos : 

c'est Jésus-Christ Ce n'est là qu'un nom -, mais ce 

. ■ 

1 Â9rf/pav ypdtjjLfÂOt. Iren,, lib, I, c. 10, §. 2. 

2 Yoy. t. I , p. 140 et suivantes. 
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noni a une vertu distinguée. Le nom de Jésus 
seul, IffaovÇj a six lettre^, et le mystère qu'elles 
représentent est connu à ceux de l'élection, aux 
Gnostiques. ^ 

Il en est de même du nom de Christos, des 
noms de la première et de la seconde tétrade 
qui présentent deux fois les vingt- quatre lettres 
de l'alphabet^, et de beaucoup d'autres mystères 
qui sont plus ou moins clairement indiqués par 
les nombres cités dans les saints codes. U y a de 
grands secrets dans les six jours de la création; 
dans le septième, celui du repos; dans la mort du 
Sauveur à la sixième heure, etc. 

A la suite de ces mystérieuses discussions sur 
quelques noms et sur les lettres de l'alphabet, 
Marcus Êdt aussi connaître la lettre symboUque 
de chacun des sept cieux. Ce sont les lettres Af 
Ej Hy If O9 Ty Slf qui paraissent pouvoir ex- 
pliquer quelques passages d'un manuscrit copte, 
encore inédit, que possède le Muséum britan-* 

1 Cf. Grabe^ Spicileg. Pair,, t. I,p. 9i. 

2 A ff ifloç et fftyrfi présentent sept et cinq lettres ; Tretlng 
et ixiiuct renferment cinq et sept lettres , ensemble vingt- 
quatre, n en est de même de Logos, Ztoéy Antfaropos et 
Ekklésia. Les calculs mystérieux sur les noms de Jésus 
et de Christos sont un peu prolixes. Iren. , J, e, 12« 
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xiique ', et quelques inscriptions qu'on trouve sur 
les pierres dites gnostiques. ^ 

Marcus fit aussi quelques modifications dans la 
<21hristogonie et dans le dogme de la rédemption, 
dsomme il en fit dans les théories sur la sophia, 
le Démiurge et la création du monde matériel 
n en conçut d'autres, eii^n, dans la célébration. 
c3e la cène et du baptême, et nous en parlerons 
c3ans l'archéologie du Gnosticisme. 

Cependant il conserva généralement les prin- 

c^ipes des Yalentiniens , aussi bien que leur l'espect 

pour les codes sacrés et leur habitude d'en citer 

à. l'appui de leurs hasardeuses théories les faits, 

les allégories, les symboles, et le texte même. Il 

xi.e dédaigna pourtant pas de recourir aux preuves 

cjue pouvait lui fournir la nature ; mais il s'atta- 

cxha pour cela fidèlement aux idées de l'ancienne 

astronomie. Les quatre éléments sont pour lui 

l'image de la tétrade. Les sept régions circulaires , 

les sept cieux planétaires, avec un huitième qui 

les enferme, y joint le soleil et la lune, sont les 

images des dix Éons. Les douze signes du zodiaque 

sont celles des Éons de la dodécade. 5 

1 Dulaurier, Lettre à M. le Ministre de Finstr. publiq. 

2 Voy. nos Monuments du Gnosticisme. 

3 Ce qui n'est pas sans importance dans l'explication 
des monuments du Gnosticisme. 
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Ses partisans formaient une secte nombreuse; 
ils se recrutaient par une multitude d'écrits, peut- 
être aussi par quelques pratiques de magie qui 
étaient fort en vogue dans leur siècle. 

Quant aux écrits dont ils tiraient parti , c'étaient 
des Apocryphes j qu'ils composaient en grand 
nombre et sous des noms estimés ^ Ainsi que 
Basilide, Valentin et Bardesane, Marcus avait ex- 
posé en vers une partie de ses doctrines.- 

Quant à la pratique des arts de la magie, ils 
la partageaient avec la plupart des écoles philo- 
sophiques de cette époque, et ces pratiques n'étaient 
pas celui de leurs moyens qui manquait le plus de 
succès. 

Un docteur anonyme composa contre Marcus 
des vers, et que nous a conservés S. Irénée. Cest 
un monument de plus pour attester l'influence de 
ce théosophe.2 

CHAPITRE XXI. 

Colarbasus et les Colarbasiens. 

ColarbasuSj qui était d'abord uni avec Marcus, 
et qui s'en détacha, en sorte, dit S. Épiphane^, 

1 Iren. , lib. /, c, 16. 

2 Iren., /, c, 16. — 'Routh, Reliqmœ sojcrcBy I , p. 57. 
.3 Hœres., XXXV. 
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cjve leur secte commune fut bientôt un serpent 
à deux têtes, eut moins de succès et moins d'ori- 
ginalité que son émule. U s'attacha principalepient 
à. présenter une nouvelle Éonogonie et une nou- 
velle Christogonie. La théorie du Plérome était, 
pour les diverses branches du valentinianisme, la 
partie qui les satisfaisait le moins. Les disciples 
de Colarbasus modifièrent encore les changements 
<j\i y avait apportés leur maître , sans pourtant 
i^éussir à se £iire un nom par des spéculations qui 
commençaient à ne plus connaître de bornes et 
à se perdre dans toutes les licences de la mytho- 
logie la plus poétique. > 

CHAPITRE XXIL 
Héracléon et les Héracléonites. 

Héracléon^ qui vécut sous Marc-Aurèle et qui 

^vaitreçu une éducation soignée, que distinguaient 

même des talents de divers genres, fut un des 

Valentiniens qui acquirent le plus de célébrité. Il 

^ trouvait sur un théâtre important, dans la ville 

d'Alexandrie, précisément à l'époque à laquelle 



1 Irenaeus, Ub. lyC^etl. — Epiph. , Havres,, XXXVI. 
— Theodoret., HœreUfab,, I, o, 12. 
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les chi^dens, appréciant la difficulté de leur po- 
rtion vis-à-vis des philosophes de cette cité, ve- 
naient de fonder leur première école de théologie. 
Héracléon sut calculer les avantages qui devaient 
résulter de cet établissement; il sut rendre justice 
au système orthodoxe que ses prédécesseurs avaient 
quitté, et qui faisait chaque jour des progrès plus 
signalés. Ces considérations le portèrent à donner 
aux théories valentiniennes un élément qu on avait 
trop néghgé pour les spéculations de Fécole , c'est- 
à-dire, l'élément moral et religieux. 

Il s'aperçut aussi du tort que s'étaient ùlt les 
divers partis en composant des livres apocryphe» 
ou en s attachant à ceux qui existaient déjà, et il 
sentit plus profondément encore les inconvénients 
de ces prétendues traditions exclusives qui per- 
daient chaque jour de leur valeur comme de leur 
pureté. Les écrits authentiques des apôtres com- 
mençaient alors à se répandre généralement; on 
écartait les travaux parasites qui leur avaient dis- 
puté, pendant quelque temps, les honneurs du 
nouveau canon ; s attacher à ces compositions 
proscrites par la majorité des chrétiens , c'était 
s'isoler d'une manière stérile, c'était s'obsûner dans 
une lutte funeste. Héracléon se prononça pour le 
nouveau code, et spécialement pour l'évangile de 
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S. Jean. Son école hà avait, en quelque sorte ^ 
tegué cet exemple. Les Valentinîen» avaient to«-* 
jours considéré cet évangile, smon^ comme la 
sonrèe, du moins comme l'un des documents 
Ae letrr système, éi ils^ avaient fait voir, non dans 
adresse y que tous lem^s» principaux Éons étaient 
ens^gnés piar S. Jean. Hérafcléon sut tirer un eot^^ 
cellent parti de cette circonsiaffee. Sains s^attacher 
particulièrement aux spééulations» de FÉonogcmie,' 
tfax embmrassèrent souvent les Valentiniens eux* 
mêmes, i) fit sortir du ^xte de Févafngéiiste qa^il 
vénérait le plus les {^s belles vérilé» pratiques* 
de la Gnose. H composa des Commentaires sur 
S. Jean, et y mit quelques-unes de ces interpré- 
tations allégoriques que son école chérissait, à Fin- 
star de» plus doctes de ses contemporains. Or, 
comme il était réellement un homme instruit, lé^ 
plttô illustre des écrivains* de l'école cbretienhe) 
<^AIesàndrie , Origène, n'hésita pas à profiter de 
^hiâfiièrea, et k nous conserver, dâbs ses Com* 
n^taire^ sur le ïAème évangiMisce, qtiékpes firag- 
nients de ceux rflléraeléon. * 

S. C3éfi»ent d'Alexandrie a Sâfuvé, de son côté^ 
^^ réflexions de ce Gnostique qui pourraient 

^ Origenes, Commentarii in evang, Joh,, Uèri 32; 
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avoir fait partie d'un commentaire sur S. Luc. ^ 
Ce double suffrage nous Êdt voir qu'Héracléon 
joignait la bonne foi à l'érudition. 

S'il dévia des interprétations de TÉglise domi- 
nante, c'était par suite de la puissance qu'exerçait 
sur son esprit un système qui s'était emparé de 
tout son être. C'est ainsi qu'il voit dans la Sama- 
ritaine, non pas une simple femme d'un sens drcôt 
et pieux , mais un membre de la race de lumière^ 
une Piuumaiique^ qui devient sous sa plume le 
type et le représentant des rapports, de la sym- 
pathie et de l'intime intelligence de tous les Pneu- 
matiques avec le Sauveur. Lorsqu'elle demande à 
Jésus-Christ de cette eau qui désaltère à jamais , 
qui la dispense de venir en puiser d^ autre à la 
fontaine de Jacob ^ elle lui exprime le désir d'être 
délivrée des embarras du judaïsme. Lorsque Jéstis- 
Christ l'engage à avertir son époux, il entend » 
par cet époux, son ange, son syzygos dans le 
monde des Intelligences; c'est avec cette céleste 
moitié qu'elle doit venir au Sauveur, afin de lui 
demander la communication de la force nécessaire 
pour s'unir avec une moitié plus parfaite qu'elle. 
De même que Veau est le symbole de la vie di- 

1 Strorhai.j Ub. IF, 503. 
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vine, la cruche^ qui sert à la recevoir, est le sym- 
bole des dispositions de la Samaritaine pour par- 
ticiper à cette vie. 

Des interprétations de ce genre étaient aussi 
chères aux contemporains d'Héracléon que celles 
des Scolastiques ou celles des Wolfiens et des 
Kantiens l'ont été aux hommes d'un autre âg& 
Peut-être les partisans d'Héracléon. eussent-ils été 
l^us nombreux encoi^, s'il n'avait choqué une 
opinion dominante de leur siècle en combattant 
le martyre. Or, il disait que la profession extérieure 
de la cause de Jésus-Christ, n'est pas la seule bonne. 
Elle nest pas même la véritable, ajoutait-il; ceux- 
là le professent bien qui vivent en lui, qu'il a reçus 
en lui, qu'il ne peut plus renier lui-même. > 

CHAPITRE XXIll. 

Alexandre. Tkéodote. Fin des Faientiniens. 

Après Héracléon , les diverses branches de l'école 
valentinienne n'eurent plus que des che& obscurs, 
et dès lors leur enseignement devait tomber. Pour 
soutenir une doctrine qui ne vivait que de spé- 
culations supralunaires; qui n'avait pris racine dans 
— <— — I III I II I ■ ■ I ■ I I I II I 

1 Ckmens Alexandr., /. c. 
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le cœur d'aucune population notable, et qui prér 
tendait élever Thonime ordinaire dans une région 
où le théosophe sent lui-même qu il est audacieti^, 
il fallait une succession non interrompue d'honupies 
éminents. Ce fiit cette chaîne (Tor^ pour parler \^ 
langage d'Athènes, qui manqua; et le pai:ti de Y^ 
lentin , ne comptant plus que des docteurs vulg^irç^Sv 
se livra bientôt, comme tant d'autres, à de y^lgairïS^ 
pratiques et à de coupables dérèglements, Cette à/t^ 
génération s'accomplit avec d'aujt^ojt plus de 6ci^ 
lité , qu'elle se rattachait à des g^ennes déposés_dai|S 
les premières habitudes de l'école. ]> cpnnnerGe 
avec le monde supéiieur menait à la prétention d^ 
disposer du pouvoir de ses Intelligep^ces pour le^ 
affaires du monde matériel; et l'affra^chissemem 
des lois du Démiurge accordé aux Pneumatiques 
par le Sauveur, condui^t les âmes impures au dé- 
dain de toute législation positive. Or , la législation 
morale qui peut suffire au philosophe, est partout 
insuffisante pour les peuples, et dans sa condition 
actuelle la société humain/e a besoin de Iqis po- 
sitives. S'élever à un point où la loi morale fût 1^ 
seule loi de l'homme, ce serait passer À ui^ d^gré 
supérieur d'existence intellectuelle, ce serait entrer 
dans une sorte de monde d'initiation. Ce que l'Église 
orthodoxe a parfaitement aperçu, let ce qi^d explique 
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son respect pour Fau tonte, les Gnostiques, itnbus 
des maximes philosophiques de la Grèce et des 
habitudes de la théosophie orientale , l'ont dédaigné. 
Le christianisme lui-même devint entre leurs mains 
un instrument pour briser les liens dont la légis- 
lation civile entoure. notre faiblesse. Sans doute, le 
christianisme était une doctrine d'affranchissement. 
Son auteur l'avait souvent déclara Mais ce dont 
il exigeait qu'on s'affranchît, c'était la domination 
du Qial. Au lieu de suivre cette voie, les Gnosti-< 
ques voulaient délivrer l'homme des lois mêmes 
qu'on avait opposées au mal. Or, une Ibis entrés 
dans cette voie, ils ne ^'arrêtèrent pas aux loi3 de 
leur temps ; celles de tous les législateurs et de toue^ 
les prophètes, celles de Moïse et celles du Créateur, 
durent comprises dans la proscription générale. 
Oq le conçoit, cette tendance amena les derniers 
partisans de la Gnose à une démoralisation mille 
fois plus déplorable que cette prétendue grossièreté 
disciplinaire d'où leurs premiers chefs, pleins de 
leur poétique spirituaUsme , avaient voulu faire 
sortir leurs disciples. 

Deux Valentiniens qui furent généralement fidèles 
^tix idées de l'école, Théodote et Alexandre, pa- 
ï^sent avoir combattu quelque temps la dégéné- 
ï'aUon commune. 
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Théodote, dont les écrits analysés par S. Clé- 
ment d'Alexandrie sont une des sources qu'on 
peut consulter sur cette école ^ et qui vécut dans 
Alexandrie, ne doit pas être confondu avec son 
homonyme qui fonda, dans Rome, lia secte des 
Melchisédéciens, mais il parait être le même que 
Théotime, dont prie TertuUien. ^ 

Alexandre, en même temps qu'il, lutta pour le 
mamûen des moeurs, défendit la doctrine de Fécole 
avec toutes les ressources et toute l'habileté d'un 
ingénieux dialecticien. ^ 

Après eux, les théories et les moeurs de leur 
école s'altérèrent avec ime égale rapidité. Ils se 
nommaient toutefois les Spirituels^ et donnaient à 
tous les autres chrétiens le nom de Psychiques. 
C'est pour cela, dit S. Irénée4, qu'ils croient une 
bcmile conduite nécessaire pour nous. Sans cela 
nous ne saurions être sauvés. Pour eux , ils le sont 
déjà par leur nature spirituelle^ car, ainsi quMl est 

1 Theodoti ExcerpL in opp. Clément. Alex, , éd. Sylb, , 
p, 793 — 795. 

2 jidversus Valentin,, c. 4. 

3 Tertull., De carne Christi , c. 16. — Hieronymus» 
Proff, in comment, in epist. ad GalaÀ,,,edit, Mort,, t. IV, 
col 222. 

\ Lib, /, p. 29, ed, Grahe. 
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nipoflâbk à l'homme uniquement composé de 
^maAière de parvenir au salut, il est impossible aux 
s|»rituels de se corrompre. L'or déposé dans la 
Jboue ne perd ni son lustre ni sa nature; qudles 
que soient leurs actions, ils sont semblables à 
cet or que rien ne saurait altérer, et rien ne peut 
leur enlever le caractère distinctif de leur être! 
Aussi se permettent-ils tout ce qui est défendu; il 
n'est du moins rien dont us s'abstiennent Sous 
prétexte de donner à la chair ce qui est à la 
chair, et à l'esprit ce qui est à l'esprit, ils se U- 
'vrent à toutes les voluptés. Ils corrompent les 
omîmes qui sont curieuses d'apprendre leurs doc- 
trines; il en est de ces victimes qui sont venues 
xious en faire l'aveu; d'autres ont été enlevées par 
eux aux maris qu'elles avaient choisis. 

Les Valentiniens, et surtout les Marcosiens, s'é- 
taient répandus, suivant S. Irénée, jusque sur les 
I>ords du Rhône, et ce pieux évêque a pu con- 
naître leurs mœurs par lui-même. 

Peut-être néanmoins son zèle s'est- il exagéré 
leurs torts. En effet, parmi les reproches qu'il leur 
adresse, il en est qui ressemblent trop à ceux que 
les païens disaient sans cesse aux chrétiens , pour 

que l'on ne soit pas tenté de leur assigner la même 

origine, la haine des paitis. 
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Ce qui nous afflige surtout, dit S. Ipéoée, c est 
quils nous prennent, nous autres, qui, dans la 
crainte de Dieu , nous fiôsons conscience de pé- 
cher, même en paroles ou en pensées, pour des 
idiots, pour des gens qui ne comprennent rien*, 
tandis qu'ils se nomment eux-mêmes les parfaits^ 
la semence (Télection, Nous sommes réduits à 
recevoir la grâce ^ ils la possèdent en propre par 
leur mystérieuse union avec le monde supérieur. 

Ces prétentions qui plaçaient les Gnostiques 
au-dessus des chrétiens autant que ceux-ci se metr 
talent au-dessus des païens, ne pouvaient que dé- 
plaire. S. Irénée ne cache pas que c'est là ce qui 
le révolte le plus dans le système des Valentiniens, 
et l'on conçoit cette indignation. Un évêque qui 
prêchait d'exemple sous tous les rapports, et qui 
dévouait même sa personne et sa vie à la fureur 
des païens , ne pouvait voir avec indifférence des 
hommes qui, dans son propre diocèse, traitaient 
avec le même dédain son dévouement et sa science, 
lui enlevaient ses ouailles et lui contestaient la 
plme du martyre qu'il subissait pour elles. 

Aussi S. Irénée est- il plus sévère dans ses juge- 
ments sur les Marcosiens , qui s'étaient glissés jus- 

1 KsCleClpé;)(^ovo'i eiç U'ie^iv ttai fxnSiv iTrtÇ'stfMVCdV t p. 31. 



ique $urle$ bords du ^hône, qu'il ne l'est à l'égard 
des autres branches du Valwtinianbn^e, dont il 
ne connajissaH que les écrits. Marcus est vm im- 
posteur ^ dit-il; il exerce la magie; il séduit hom^ 
mes et femmes; il s attribua unç science, une per- 
fection^ une vertu descendues du ciel : c'est I9 
yéritable précurseur de l'antechrist *. Il se donn<e 
vn génie familier qui l'inspire, et l'on se laiss(9 
jgagi^er par cette voie! Il s'occupe surtout des 
femmes^, c'est-à-dire, de celles d'entre elles qui 
I^pllent par leur r^ng, leur luxe, leur richesse; il 
leui' iadresse les discours le$ plus insidieux. 

Ici S, Irénée donne uu discours que Marcus est 
/censé ^dresjser h une de ses ouaillçs, et que nous 
n'oserions produire en entier. Nous nous bornonif 
à en donner un extrait 5, et il faut couplwe d^ h 
nature de ce passage que S. Irénée ayait les éciit9 



1 Li6, 1 , c. 8. 

2 MeiXtsret ^tpi yvveuitatç Àff^oXuToifi. Ibid,, c, 9. 

3 « Partieipare te voio esc mea gratia, quoniam paiep 
« omnium afigelwn tuufn ^emper vi4et €tf^e faeiem* Loc^u 
c autem tuœ magnitudinis in nobis est : oportet nos in 
« unum convenire, Sume primum ad me et per me gratitun ; 
« adapta te ut sponsa suslinens sponsum suum , ut sis quod 
« ^go et ego quod tu. Constitue in thaUuno tuo. . . . Ecce 
« gralia descendit in te^ aperi os ii(uin et propheta, * 
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de Marcus sous les yeux; un évèque n'aurait pas 
rédigé, sur les rapports d'aûtrui, ce passage-cL 

U flatte leur vanité. Ce poison fait son effet, et 
les pousse au délire; elles se croient prophétesses; 
elles se confondent en actions de grâces pour de 
telles faveurs, et il n'est pas de communauté, il 
n'est pas d'union qu'elles ne désirent avoir avec 
lui ! Il est vrai que d'autres , moins faciles à l'en- 
trainement, lui résistent et l'anathématisent. Il en 
est quelques-unes qui rejettent ses philtres et ses 
agogimes^; mais toutes, en revenant à l'Église, 
elles confessent qu'elles ont éprouvé pour lui la 
plus vive passion. C'est ce qui est arrivé entre 
autres à la femme d'un diacre; elle n'a cessé de 
gémir sur ses égarements. Les disciples de Marcus 
marchent sur ses traces, et, comme lui, se met-* 
tent hardiment au-dessus de S. Pierre et de S. Paul. 
C'est par suite de la rédemption qu'ils s'affranchis- 
sent de toute règle; elle les rend invisibles et i/i- 
saisissables au juge 2; [idée kabbalistique sur la- 
quelle nous nous sommes déjà expliqué, mais 
qui reçoit ici une nuance nouvelle 5], Si même il 



1 Yoy. ci -dessus, p. 33. 

2 /i)tpoPjiT0uç KùLt dopoirovç rS KplfS* 

3 Voir ci -dessus, p. 30. 
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les saisissait, ils imploreraient le secours d'une 
puissance protectrice, de Sophia-Achamotb, qui 
les couvrirait de V armure homérique de FOrcus ^ 
et les déroberait au Démiurge. 

Cette croyance à un secours spécial qui eni- 
pruntait aux poésies d'Homère une de ses plus 
belles images, était empruntée elle-même par les 
Marcosiens au judaïsme. En effet, dans les périls 
les Juifs adressaient à Dieu libérateur ou rédemp- 
teur, une prière à laquelle ils attribuaient les effets 
les plus merveilleux, et que semblait justifier la 
Providence spéciale qui avait veillé sur leurs an- 
cêtres. Un savant distingué a fait sur la nature et 
l'origine de ces prétentions marcosiennes que par- 
tageaient aussi les Héracléonites, des recherches 
particulières. ^ 

Théodoret parle moins des moeurs que de la 
cloctrine des diverses branches de l'école valenû- 
menne. 

En revanche, S. Épiphane semble les peindre 
avec trop de passion. A l'époque de cet écrivain 

1 Allusion au vers 844 du 5.' livre de Tlliade, que 
nous traduisons ainsi qu'il suit : Minerve revêtit le casqué 
de rOrcus, afin que le redoutable Mars ne la vit pas. 

2 Rhenferdii Disputât, de redemptione mareoswrum et 
^racleonitarum , §.21. 
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Rien n'attesie mieux la puissante influence du 
Valentinianisme que l'école des Ophites, école qui 
eut une origine indépendante, mais qui adopta 
néanmoins la plupart des théories de Yalentin, au 
point que l'on serait tenté de la prendre pour une 
simple branche de cette famille, si elle n'offrait 
«n même temps des traits trop caractéristiques 
poui* n'être pas originaux. 

CHAPITRE XXIV. 

Ecole des Ophites. — Origine. 

Les Ophites , qui tiraient leur nom du rôle que 
le serpent (o^iç) jouait dans leur système, et dont 
toutes les branches ne méritaient pas ce nom au 
même titre, nous offrent encore une école qui con- 
i^it fort bien les doctrines de l'anûque Egypte et 
celles de lantique Orient, le judaïsme et le chris- 
tianisme. C'est une école qui prétend rendre jus- 
tice à tout ce qui est vérité dans ces systèmes ^ 
qui profite des mythes, des symboles et des en- 
sôgnements qu'on y expose ; qui , cependant , 
subordonne toutes ces doctrines, qu'elle déclare 
insuffisantes, à l'autorité d'une science supérieure 
que lui a révélée une communication plus pure 
et plus directe avec le monide des Intelligences. 
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L'éclectisme des Ophites est tellement impartial, 
et leur jugement sur rinfériorité de tous les autres 
systèmes à tel point universel , qu'on ne sait trop 
où chercher leur berceau. 

Si l'on n'avait égard qu'à leurs symboles et k 
leur langage, on les prendrait pour une secte née 
en Egypte sous l'influence de la Kabbale. Si l'on 
ne considérait que leur panthéisme ou leurs rap* 
ports avec les Sabiens et les Manichéens, on leur 
assignerait l'Asie pour origine. Si l'on n'examinait 
que la conformité de leurs principes avec ceux de 
Valentin, on les condamnerait au rôle de déser- 
teurs de ce maître. 

Mais nulle de ces classifications ne serait bonne: 
En prenant les Ophites pour des imitateurs, on 
ne les apprécie pas. Ils sont créateurs d'un sys* 
tème qui admet une révélation de second ordre 
dans toute la classe pensante du genre humain, et 
une révélation supérieure dans le christianisme 
vérilablej qu'ils distinguent soigneusement de celui 
des apôtres. 

Par ce point de vue même la question de savoir 
quel fut leur berceau perd son importance. De tels 
hommes n'appartenaient plus à aucun pays, du 
moment où ils se proclamaient membres de l'ordre 
universel des inteUigences supérieures autant que 
du genre humain ! 
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Tfous croyons néanmoins que leur système na- 
cfU-ît en Egypte, et qu'il se modifia, en passant 
par d'autres honunes et dans des régions diffé- 
rexites. L'affinité des Opliites avec les Valentiniens 
est trop intime pour qu'on ne doive pas assigner 
uxic source conunune à leurs tliéories essentielles, 
et l*Égypte. seule offre cette source. Le symbolisme 
des Ophites appartient d'ailleurs à ce pays, au 
point de ne pas permettre qu'on place ailleurs leur 
orî^e. Sans doute les affinités de Tophitisme avec 
les opinions des Sabiens . et des Manichéens sont 
également incontestables; mais elles s'expliquent 
par la propagation postérieure des Ophites et par 
les modifications que reçut leur doctrine en Asie. 
Quant à l'existence d'une école d'Ophites ju- 
daïques, nous avons déjà fait voir que cette hypo- 
thèse est aussi insoutenable que celle de leur an- 
tériorité à l'établissement de la religion chrétienne.^ 
L'opposition des Ophites contre le judaïsme est 
trop forte pour toute conclusion en faveur d'une 
école de ce genre. 

Leur opposition contre le christianisme ne l'est 
pas assez pour qu'on puisse leur assigner une ori- 
gine purement païenne. Le fondateur de cette école 

1 Tome I, p. 253. 

II. Q 
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était évidemment initié à quelques-unes des prin- 
cipales théoiîes du christianisme. Les Ophites éta- 
blissaient, à la vérité, entre le Créateur et l^Etre 
sufM*ême une distinction absolue , qui les conduisit 
à la déconsidération du premier. Ce sentiment en- 
traînait avec lui le mépris du judaïsme, dont ils 
lui attribuaient l'institution, et le mépris du saur 
veur psychique , qu'il avait fait annoncer aux siens. 
Mais ils se disaient les disciples du véritable Messie, 
du Sauveur pneumatique, comme les Sabiens, qui 
vénéraient un génie céleste à titre de messager de 
la vie, de véritable Christ, et qui maudissaient la 
personne de Jésus à titre d'antechrist , envoyé 
par les esprits sidéraux pour séduire les hommes. 

Cette hostilité des Ophites pour certaines idées 
judaïques et chrétiennes, n'implique donc ni une 
hostilité absolue pour le christianisme, ni une 
origine purement polythéiste. 

Dans l'incertitude où nous laissent les anciens 
sur l'origine des Ophites, on a établi une hypo- 
thèse contraire à celle qui plaçait leur berceau 
avant celui du christianisme ; on a pris leur école 
pour une des dernières du Gnosticisme, et l'on 
a dit à l'appui de cette opinion, que S. Irénée, 
qui vécut à la fin du second siècle , ne parle pas 
d'eux. Mais cette hypothèse et cette allégation sont 
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également dénuées de fondement S. Irénée parle 
<)g8 0[^tes dans les chapitres trente-trois , trente^ 
<]uatre et tretite-cinq de son premier livre; seule«- 
nientil règne dans ces moro^ux, tels qu'ils nous 
''estent, une certaine confusion, et que le com- 
'^encemeni en semble manquer. ^ 

Sans notre opinion sur l'origine des Ophites 
I^ut école est née contemporaine de celles des 
fiasilidiens, des Valentiniehs. Elle semble quel- 
<Juefois renfermer les éléments des théories basi* 
lîdiemies , et d'autres fois développer ceux du Va^ 
lentmianisme. 

ïies écrivains qui exposent le mieux les doc- 
trities des Ophites, ce sont S. Irénée 2, S. Qé- 
^ent d'Alexandrie 5, Origène4, Tertullien^, S. Épi- 



1 Le sommaire du chapitre trente -cinq énonce même 
^ nom des Ophites ; mais ce sommaire n'est pas de Fau- 
teur. Ce qui ne laisse pas de doute sur la question de 
savoir s'il a connu les Ophites , c'est d'abord la ciro^n* 
stance qu'il les peint; c'est ensuite celle qu'il eacpose 
les doctrines des Caïnites et des Séthi^ns, qui ne fiirent 
que des branches de Tophitisme. 

2 Lib. I, c. 34 , 35. 

3 StronuU., lib. Fil, p. 765, éd. Sylb. 

4 CmUra Cehum, lib. VI, §. 25 e% sq. 

5 De prœscriplionibus adversus hœretic. , in fine. 
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phane S S. Philastre^, S. Augustin^, Théodoret^, 
S. Jean de Damas ^, et quelques autres moins cé- 
lèbres 6. S. Cyprien parle des Ophites dans son 
épître 73.^ S. Éphram les maudit dans son ou- 
vrage de lafoil. S. Jérôme les cite dans la pré&ce 
de ses commentaires sur Tépître aux Galates, où 
il nous transmet des renseignements sur ces théo- 
sophes. 

Les sources où les Ophites prétendaient puiser 
leurs enseignements, étaient celles de la plupart 
des Gnostiques. Us considéraient les codes sacrés 
comme des dépôts d'une doctrine vulgaire. A leurs 
yeux, l'ancien Testament^ inspiré çn général par 
un dieu inférieur, ne contenait que peu de révé- 
lations de Sophia. Le nouveau ne leur offrait que 
les opinions du Sauveur, altérées par des disciples 
qui n'avaient pu s'élever à la hauteur de son génie. 
Ils possédaient, au contraire, eux, des volumes, 

1 Hœres,, 37 et. 39. 

2 De hœres.y p. 6, ed, Fabric. 

3 De Genesi contra Manick,, II, c. 39. 

4 Hœretic. fahular. liber I , c. 14. 

5 Oper,, t, /, p* 85.5g., ed, Lequien. . 

6 Voy. Colelerii Nol, ad lom, I Monument, eceles, grœae, 
* col, 169 sq. 

7 Hebed Jesu, Calai, libr, syr,, c. 62, in Assemani 
Blhlioth, orient, . 
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qui contenaient les éléments de vérités faites pour 
les seuls Pneumatiques, les initiés de leurs mystères. 
Ces volumes étaient quelques-uns de ces apo-: 
cryphes que les chrétiens fabriquaient en si grand 
nombre dans Alexandrie, à l'exemple des Juifs 
et des poljrthéistes. On ne nomme point ceux 
de ces livres que les Ophites suivaient ; mais le 
fait général, qu'ils consultaient les compositions 
que l'on attribuait alors si gravement aux pa- 
triarches et même aux protoplastes est hors de 
doute. Au surplus, les Gnostiques n'ont jamais 
considéré les livres comme les sources premières 
ou uniques de leur science. Une tradition secrète, 
celle des Pneumatiques, qu'ils faisaient remonter 
plus ou moins haut, et que, dans tous les cas,^ 
ils rattachaient au Sauveur, cette tradition, jointe 
aux révélations que leur communique le monde 
supérieur, avec lequel leur nature pneumatique 
les met en rapport : telles sont les sources véri- 
tables de leur science mystérieuse. Les Gnostiques. 
ne sont ni des moralistes ni des philosophes j ils 
sont théosophes dans le sens le plus ex,clusif de 
cette expression. 
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CHAPITRE XXV. 

Théogonie; Eonogonie; Cosmogonie supérieure* 
Le Pneuma, — Christos. — Sophia^-Achamoth. 
— Jaldabaotk. 

Ainsi que tous les autres Gnostiques , les 
Ophites admettaient ce principe, que tout est 
émané d'un Être suprême qui fut longtemps in- 
connu au genre humain, et qui Test encore au 
grand nombre. Ils donnaient à cet Etre infini et 
incompréhensible les noms symboUques de By- 
ihos, abîme, de source de lumière et A^ homme 
primitifs. Ils se rencontraient, dans ces deux 
dernières dénominations, avec la doctrine de Zo- 
roastre et celle des Kabbalistes, où l'Etre suprême 
est également désigné sous le titre de premier 
homme ^ Adam-Kadmon. 

Cette terminologie répond à Tune des idées fon- 
damentales des théosophes de ces temps, à celle 
que, dans le monde ou la création, la première 
révélation de l'Être suprême est l'homme lui-même , 
et qu'il l'est malgré son créateur, le Démiurge, 

1 Iren. , Uh. I , cap. 34. ^^ Ei invocari prlmum homi- 
nem. « . . * c Primum lumen in virtute Byllù betUwn. ' 
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dont le père céleste a perfectionné Fouvrage en 
lui communiquant le Pneuma. 

Dans la région des intelligences, le commen- 
cement d'une création ou d'ime émanation fut la 

Pensée de Bylhos, Èvvoicc. 

C'est la conception de l'univers dans la pensée 
de Dieu, et dès le début nous nous retrouvons ici 
dans les idées de Platon. 

Cette mystérieuse pensée est appelée le Silence, 
^fytjy et comme elle est le premier acte de création 
du premier homme, les Ophites lui donnent les 
titi*es d'homme primitif et de second homme. * 

La Pensée, considérée comme la compagne 
(syzygos) de Dieu, donne l'existence au Pneuma. 
Le Pneuma est la source d'où émane toute exis- 
tence ultérieure. C'est la mère des vivants, fjtiflffg 
tHv ^ûûvjcûv'y c'est la sagesse de Dieu, ij uvoù aoCptx. 

Eji Êice de cette existence primitive, c'est-à- 
dire de Dieu, de sa Pensée et de son Esprit, se 
trouve le principe matériel, étemel comme le 
principe spirituel, appelé Y Eau, les Ténèbres , 
\Ahime et le Chaos. 

Mère de tous les vivants et génératrice primi- 
tive, le Pneuma ou la céleste Sophia est à la fois 

1 Theodoret. ^ Ub. J, ç. 14 , p. 204. 
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en rapport avec les chefs du monde des Intelli- 
gences et les éléments du monde matériel. 

Voici comment. Le Byihos et sa Pensée^ ravis 
de sa beauté, s'unissent avec elle, la fécondent 
de lumière divine, et produisent, par cette union, 
un être parfait et un être imparfait, Christos et une 
seconde Sophia, Sophia-Achamoth. 

Cette dernière naît de la portion de limiière 
émanée de Bythos, que ne peut recevoir le Pneu- 
ma y et qui produit un être secondaire, dWe 
nature inférieure. 

Cela veut dire, que l'Être suprême fut ravi 
des beautés qu'offrirait le monde conçu dans sa 
pensée, s'il était réalisé par sa sagesse, et que, 
pour arriver à ses fins, dans les mondes célestes 
et dans les mondes ten^estres, il résolut, dans sa 
pensée et avec sa sagesse, de créer deux êtres, 
dont l'un, parfait comme lui, le Christos, serait 
le guide et le sauveur de tout ce qui est de Dieuj 
dont l'autre, imparfait, la Sophia, serait la direc- 
trice et la protectrice de tout ce qui tient à la 
matière j en sorte, néanmoins, que le parfait vien- 
drait au secours de l'imparfait, et conduirait au 
monde supérieur tout ce qui a quelque rayon de 
lumière , tout ce qui veut en suivre la céleste pureté. 
Dans le langage ésotérique le Christos portait 
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aussi les noms de mâle et de droit ; sa compagne 
se désignait par ceux ôihomme^femme^ de gauche^ 
de Sophia-Achamoth , niÛSn, et de TrçotfvstKOg* 
Pour qu'un rapport fût établi avec la matière, il 
Êillait un agent inférieur. Sophia-Achamoth tomba 
dans le chaos. Planant sur les éléments de la créa- 
tion, l'eau et la matière, l'abîme et les ténèbres, 
elle ne s'abîmait pas , vu le germe de lumière qui 
étjaît en elle. Ne pouvant s'élever auprès de sa 
ixmère, si la pensée divine ne s'abaissait sur la mar 
tî^re, elle ne la transformait point, mais elle corn* 
rar:ft.umquait au chaos le mouvement, ou cette âme 
c3 ma monde qui le met en vie et en action. 

C'est évidemment une idée de la Genèse qui 
*^^3st jointe ici aux idées de Platon. La fille de 
ï^^aeuma, c'est le Pneuma qui, dans la cosmogo- 
e de Moïse, plane sur la surface des eaux. 
Mais que fitr-elle? De la masse qui l'enveloppait 
le forma en s'élevant la voûte du ciel; toutefois, 
ïï^^^ré ses efforts, elle ne put rompre ses rap- 
ports avec la matière. 

Tandis que le Chiîstos, qui formait avec Bythos, 

Ennoia et Pneuma la première tétrade, la sainte 

église (le type de l'Église des Pneumatiques), 

jouit du bonheur des intelligences pures , auprès 

nesquelles l'élevait sa perfection, sa sœur, Sophia- 
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Achamoth, demeurait enlacée dans la matière, au 
point qu'elle s'y affaiblit, et perdit jusqu'à la con* 
naissance de sa mère. ^ 

La création ébauchée ne s'achevait pas. Pour 
qu'elle eut son cours , il fallait un second agent. 

Ce rayon de Dieu, cette fille de la sagesse di- 
vine, ce principe animant du monde, ne pouvait 
l'accomplir. 

Ce rayon était encore trop pur, et il fellut 
que , par une génération de plus , son éclat se ter- 
ml davantage, en se mêlant avec un élément plus 
analogue au chaos. 

Or, dans son éloignement de Dieu, Sophia* 
Achamoth donna l'existence au Démiurge lalda- 
baoth, qui devint l'agent demandé. 

Cette évolution accomplie, suivant ce principe 
invariable de la théosophie gnostique, que tout 
ce qui est divin et pur, quelle que soit l'altéra- 
tion qu'il subisse ou l'alliance qu'il contracte, 
doit retourner, après sa lutte contre le mal, à sa 
primitive et heureuse condition, Sophia- Acha- 
moth, premier type de l'alliance du Pneumatique 
avec les éléments matériels, devint aussi le pre- 
mier type de la rédemption du Pneumatique. Le 

i Epiph., Hares., XXXFJJ , c. 3. 
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sentiment du fardeau dont l'accablait son corps 
lui fit voii* son égarement Elle eut le désir de 
s'en relever; des efforts bien concentrés la rame- 
nèrent à son rang originaire. Elle n'avait jamais 
appartenu au Plérôme, et elle n'y entra pasj mais 
elle parvint à une région moyenne, roTfPÇ /uao"©- 
l^flosy où elle reçut une lumière plus pure, où 
elle se dégagea entièrement de son corps, et où elle 
résolut d'élever une barrière entre le monde de 
la ndatière et celui des Intelligences. 

Son fils laldabaotb, dont lés Ophites emprun- 
tèrent le nom à la Palestine ^ , n'était à son tour 
qu'un agent intermédiaire. Il avait reçu de sa mère 
l'impulsion de créer. Il répéta, dans sa sphère et 
suivant sa nature, l'œuvre créatrice de Bythos. Il 
donna l'existence à un ange qui fiit son image. 
Celui-ci en produisit un second, le second un 
troisième, le troisième un quatrième, le quatrième 
un cinquième, et le cinquième un sixième. Tous 
le$ sept ils se réfléchissaient les uns les autres. Us 
différaiwt néanmoins et habitaient sept régions 
distinctes^ sept maisons, dont celle de leur mère 

1 mna'NnV», /Ils des ténèbres; mna, pluriel de l'nu. 
Le 'fils de Sophia avait ^ en effet ^ un élément de chaos 
dans sa nature ; il devait être analogue à la matière qu^l 
était appeU à former. 
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commune, Sophia-Ac]iamot)i, forme la huitième. 

C'est là encore ce nombre sacré de sept avec son 
complément le huit, tel que nous Toffrent les 
dieux de la première théogonie d'Egypte, les sepi' 
amshaspands du Zend-Avesta, les sept archanges- 
de la Kabbale , les sept anges de FApocalypse. 

Ce nombre se retrouve ailleurs dans les mythes 
et dans les symboles de l'antiquité, et dans la 
législation de plusieurs peuples. Il faut évidem* 
ment chercher TexpUcation de ce chiffre dans la 
croyance générale de l'ancien monde à sept gémes 
planétaires, dont le complément et le chef était 
le Dieu suprême ou le génie du soleil. 

Les noms des six génies émanés d'Ialdabaoth, 
empruntés aux idiomes de la Syrie, étaient lao^ 
Sabaoth, Adonaï, Éloï, Oraïos, Astaphaïos. 

Les quatre premiers de ces noms sont tirés du 
langage religieux des Hébreux. ' 

Les deux derniers semblent, par leur tenni- 
naison, appartenir en quelque sorte au grec. Le 
mot d'Oraïos se dériverait de œçccioç j Urœus 9 d'au- 
tant plus naturellement que le serpent joue un 
plus grand rôle dans ce système, et qu'Ophiomor- 
phos est fils d'Ialdabaolh. Cependant il paraît que 

* 

1 Ce sont les mots de mn*» , de mMX , de ■'^IN, de n'»VÉ<. 
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terme est emprunté à l'hébreu, 11t<, lumière^ 
lumière matérielle étant également l'un des élé^ 
xcLcnts du chaos, et le génie Our^ jouant dans 
<ï'a.utres doctrines orientales un rôle semblable à 
c^dui que le serpent Uraeus rempUt dans les mythes 
égyptiens, ou à celui que tient le serpent Ophis 
<3£Uis les mythes gnostiques. 

Le mot Astaphaïos paraît également appartenir 
SL l'hébreu. ^ 

Les Ophites, en désignant par les noms que 
nous venons de voir les génies des sept mondes 
oia cercles planétaires, les considéraient, on le voit, 
comme les créateurs ou comme les ordonns^teurs 
des éléments du chaos. C'est ce qu'indiquent 
clairement les noms d'Oraïos et d'Astaphaïos , gé- 
nies du feu et de l'eau. 

On peut donc conjecturer, par analogie, qu'Éloï 

et Adonaï fiirent les génies de la terre et de l'air; 

<{U.e Sabaoth et lao présidaient à des éléments et 

par conséquent à des régions d'autant plus super 

Heures, qu'ils étaient eux-mêmes plus rapprochés 

du créateur. 

Iles Ophites, tout en abaissant le dieu du ju- 
daïsme, au point de donner ses .noms aux aides 

1 nown sîgaiûe inondation , et Astaphaïos était iTriff- 
Kovoç 'Jt^rffç Sé^oç dg^ç. 
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du créaieur, relevaient au-dessus des génies qui 
présidaient aux éléments les plus vulgaires. 

Ces génies étaient encore des puissances d'an 
ordre élevé. laldabaoth • en forma d'autres d*im 
rang infèriem*, qui se désignaient par les termes 
génériques à^ anges ^ ^ archanges ^ de verius et de 
puissances j et qui préndaient au détail de la créa-- 
tion; mais pour mieux fidre connaître leur rôle, il 
nous £ait jeter un coup d'oeil sur celui de Thomme 

CHAPITRE XXVI. 

Anthropologie. 

Pendant que Sophia-Achamoth, dans son hof^ 
rear pour Fempire de la nu^ère, travaillait à dever 
une barrière entre cet empire et le Plérôme, son 
fils laldabaoth, génie où la lumière céleste était 
profondémoit altérée, malgré T^ément pnetuniH- 
ticpie qu'il tenait de sa mère, acheva le schisme 
entre les Intelligences pures et celles qui se trou* 
traient en rapport avec la mati^ie. Il rom^xt, par 
amour-fM'opre, le lien qui le rattachait au monde 
supérieiu*. Afin de se rendre indépendant de sa 
mère et de passer pour l'Être suprême, il eut l'idée 
de se créer un monde à luL La première créa- 
tion qu'il fit ainsi, avec le secours de ses aides, fat 
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celle de rhomme. Un vieux texte cosmogonique, 
la Genèse, prête à Élohim ces mots : faisons des 
hommes. Ce mot paraît avoir excité de profondes 
méditations dans l'esprit de quelque cosmologue 
ou de quelque anthropologue des écoles ophiti^ 
ques. Ces paroles étaient-eUes bien celles du Dieu 
suprême, ou devaient-elles être attribuées plutôt 
il quelque agent inférieur de ses desseins? Et en 
ce cas, dans quelles circonstances étaient -elles 
prononcées ? A cela le diéosophe répondit par ce 
mythe. laldabaoth, dans son orgueil, s'était écrié : 
C^esi moi qui suis le Père^ qui suis Dieu^ ei nul 
wCesi au-dessus de mou Mais la voix de sa mère 
lui avait fidt entendre ces paroles : Ne menls 
pas^ laldabaoth; car au-dessus de toi est le Pire 
de tout, le premier homme ^ le second homme et 
Je fils de rhomme. Surpris de ces mots, les anges 
demandèrent d'où ils venaient, et pour donner 
lin autre cours à leurs idées sur celui d'homme^ 
laldabaoth s'écria : Venez , et que nous fassions 
mm homme à notre image. Or, inspirés par Acha- 
»ioth, qui voulait que, par la création qu'ils 
liaient entreprendre , ils fussent privés du rayon 
^e Itunière qui était en eux, ils se réunirent et 
:Cormèrent un homme d'une stature immense, 
^fais cette massé, privée d'âme et rampant sur la 
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terre, ses créateurs furent obligés de Famener à 
leur chef, pour qu'il voulût bien Tanimer. lalda- 
baoth s'y prêta , et le principe pneumatique , le rayon 
de lumière qu'il tenait de sa mère, passa de lui 
dans l'homme, Sophia voulant punir son fils, qui 
était l'œuvre de sa douleur, de lavoir méconnue. 
L'homme , ainsi favorisé par un génie supé- 
rieur à celui de ses créateurs, se redressa, suivit 
son amour pour la lumière, recueiUit celle de 
toute la création. Il offre , non plus l'image 
d'Ialdabaoth , niais celle de l'homme primitif, de 
Dieu, dont il célèbre la grandeur, s'élevant au- 
dessus des huit régions planétaires, doué de l'in- 
telligence (yovç) et de la réflexion svôviÀfjcnç. 

CHAPITRE XXVII. 

Démonologie ; Cosmologie inférieure; Opkis et ses 
anges; la femme ; la chute; Lutte du Bien et 
du Mal dans l'espèce humaine. 

Mais dès lors la lutte entre laldabaoth et sa mère 
se concentra dans l'homme. Cette lutte est celle 
de la lumière et des ténèbres, du bien et du mal. 
Pour mieux la faire comprendre, nous devons, 
avant d'aller plus loin, faire connaître un per- 
sonnage qui vient y jouer un grand rôle, Satan. 
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Le Démiurge, à Faspect de l'homme si supérieur 
à son empire, fut saisi de frayeur et de colère ^ Ses 
regards, envieux et courroucés, se portèrent jusque 
dans le fond de la matière. Us y réfléchirent son 
image, comme dans un miroir^; et cette image, 
dont d'autres rapportent la naissance au moment 
où laldabaoth s'irrita de la première insurrection 
de ses fils^, s'étant animée, devint un être de 
haine, de maUce et d'envie. Ce fut Satan, le génie à 
la forme tortueuse, o(p/oiÀOÇ(poÇf l'esprit serpent, 
l'InteUigence du mal. Ce rusé vovç n'est pas 
étemel chez les Ophites, le dualisme étant chez 
eux une scission temporaire qui se fait et qui 
disparaît, comme l'ancibn dualisme de la Perse. 
Ophiomorphos est pourtant autre chose qu'Ah- 
riman. Il est le produit de ce que la matière offre 
de plus bas, uni avec ce qu'une Intelligence mé- 
chante offre de plus haineux. Il n'est pas de Satan 
plus parfait, car l'Egypte et la Grèce, la Perse et 
la Judée paraissent avoir fourni chacune leur con- 
tingent à ceux qui le conçurent 

Nous venons d'indiquer l'élément persan. Quant 
à celui de l'Egypte, Ophiomorphos a quelque chose 

1 Iren., //30, 6, — Epiph., Hares., XXXf^II. 

2 Epîphan., XXXFIJ, 4. 

3 Iren., /, 30, 5. 

II. lO 
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de la forme de Phtha aux jambes tortueuses. 
Ces dieux sont créateurs lun et l'autre. Ils ont 
aussi Fun et l'autre le caractère de vdvç, et l'on 
voit par un mythe intermédiaire entre celui d'Ophî» 
et celui de Phtha, j'entends le mythe de Feta-Hil 
du sabéisme (El-Phtha ou le dieu Phtha), que 
lanalogie est réelle. En eSet, la naissance de Fêta**- 
hil est semblable à celle d'Ophis. ^ 

Les Ophites, en altérant la nature morale du 
Démiurge de l'Egypte, ont dénaturé encore da- 
vantage celle d'un ange du judaïsme qu'ils ont 
assimilé à Ophis. Ils ont donné à leur Satan le nom 
de l'archange Michael, que les Juifs considéraient^ 
depuis leur exilj comme le protecteur spécial de 
leur nation^; et il ne faut pas s'étonner qu'ils 
aient appUqué, en haine du judaïsme, au génie du 
mal un nom qui se terminait en JEl ou Élohim, 
le Dieu des Juifs étant, à leurs yeux, un esprk 
infériew*, une puissance jalouse et bornée, fis 
appliquaient aussi à leur Satan le nom de Samuel ^ 
que les Juifs donnaient au prince des démons*^ 

1 Norbergy Codex nazar., vol. I, p. 309 et suivantes* 

2 Daniel, chap. X, v. 21. 

3 EisennieDger , Mnêdeekies Judentkum , t, I, e, 20 , 
p. 820. -^ Mtdmonides Mûre JVeifoehim, ^em, Buxtorf., part. 
2, c. 30 , p. 280. 
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La Grèce fournit au Satan des Ophites quelques 
traits aussL 

Ces théosophes paraissent avoir adopté les idées 

des platoniciens sur la matière, et l'on retrouve dbei 

eux les allégories mytholo^ques sur l'Héphestos [le 

Phtha de l'Egypte], que son père, dans un mou* 

vonent de haine et de colère, lance dans le monde 

matâriel >, à peu près comme laldabaoth lance son 

image et son fils au fond de la matière. L'un d^ 

ces dieux est boiteux, l'autre a les jambes tor^ 

tueuses. Je n'insiste pas sur ces analogies; je ne les 

<:herche pas. U en est que je cite comme de sim<- 

2>les rapprochements; il en est que je repousse. 

On sait pourtant que les langues se tiennent, et il 

^n est de même des idées. C'est ainsi qu'on lit 

^ans les éciits d'Athénagore que, d'après Orjdiée 

^ecoÂ et la vase qu'elle produisit furent les prin- 

-^:âpes primid& des choses, et qu'ensemble ils ont 

«donné l'existence à un être animé (^oy), qui fut 

^^-iQ serpent avec une tête de lion et une tète de 

^^ureau, au milieu desquelles se voyait la figure 

^rjOL dieu dont le nom était Hercule ou Chronos; 

^^€ d'Hercule était sorti l'œuf du monde , qui avait 



i^^ 



t Yoy. le rimée de Platon; le Phédrus, p. 230 (sur 
typhon) , et le chapitre 19 du traité intitulé Fhilosophau- 
'', qu'on attribue vulgairement à Orig^ie. 
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produit le ciel et la terre, en se partageant en deux 
hémisphères; que le dieu Phanès, sorti de cet 
œuf, était Ophiomorphos, c'est-à-dire, de la forme 
d'un serpent * 

Le serpent à tête de lion se répète sur beaucoiç 
de monuments gnostiques; et le taureau, source 
de vie, est une idée symbolique, qui se lie intime- 
ment au système de Zoroastre. Le mythe cosmo- 
gonique aurait- il donc été le même en Egypte et 
en Grèce et chez les Sabiens? Je suis loin de l'af- 
firmer. Mais voici ce que je vois chez les Ophites : 
c'est le Démiurge ou le fils du Démiurge sortant 
de la matière en forme imparfaite, puisque la ma- 
tière est imparfaite. Cependant ce génie, tel qu'il 
soit, est supérieur à l'élément dont il est sorti j il 
le maîtrise, il le dispose, il le gouverne. 

Phtha, Feta-Hil, Héphestos, Héraclès, Phanès, 
Ophiomorphos, sont donc des personnages ana- 
logues. Sophia elle-même pourrait se reconnaître 
dans Ananké, Physis ou Adrastéa, génies intime- 
ment Ués avec Héraclès et Chronos. 

La preuve que ces idées étaient répandues, dans 
les premiers siècles de notre ère, chez les docteurs 
de tous les partis, se trouve dans les écrits de 

1 Athenagoras, Legatio pro Christ. , éd. Colon, j p. 18. 



CHAPITRE XXVIl. l49 

Damascius, le nouveau platonicien, et dans les 

Récognitions et les homélies du prétendu Clément 

^e Rome, où elles sont entremêlées de beaucoup 

^^'opinions gnostiques , quoique le rôle et les attii- 

Jbuts de ces génies soient modifiés suivant la di- 

^^ersité des peuples et des temps. 

Ce qui est à remarquer dans ces rapproche- 
jjments sur la démonologie des Ophites et de leurs 
récurseurs, c'est que le génie du mal se trouve 
ans des rapports très-indmes avec le créateur, 
urtout dans la doctrine des Ophites. 
En eSet, Ophiomorphos y est l'image du créa- 
ur. Il y est le créateur lui-même copié dans un 
oment où il agit sur la matière. La matière était 
onc à tel point mauvaise que le créateur même ne 
uvait y toucher sans produire du mal; et l'opi- 
^^nion des Ophites sur l'ordre actuel des choses 
'tétait à tel point dé&vorable que, suivant eux , 
tétait à la suite de la colère qu'il ressentit de la 
<;réation de l'homme quialdabaoth avait fait créer 
les choses terrestres et les trois règnes de la nature 
avec tout ce qu'ils offrent de défectueux. 

Cest au moyen de ces créations qu'il avait ré- 
. solu de ressaisir la plus belle des créatures : il 
voulait y ramener l'honune et l'y enfermer comme 
dans son domaine exclusif 
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Irrité de son insurrection Êdte en vertu de lln- 
tdligence et de la Réflexion (Noik et Éytfufpf^/^)» 
il résolut de le priver de sa lumière, de son élé* 
ment pneumatique^ en fidsant de VEnthymésiSi 
la femme. Ce dessein ne se comprend guère, pui»» 
que l'homme s'était âevé au-dessus de la sphère de 
son créateur. Ce dessein fut d'ailleurs déjoué par 
Sophia ou par Prounikos, qui retira secrètement 
de l'homme le principe de lumière dont le Dé«' 
miurge voulait le dépouiller. 

On a déjà vu que, dans les principes de la 
Gnose, la compagne est toujours plus feible que 
son compagnon. Les Ophites rattachèrent à la 
compagne d'Adam leur théorie sur la chute. 

Privée du principe spirituel, Enthymésis-Ève 
était belle au point que les fils du Démiurge furent 
séduits par ses charmes. Us eurent d'elle des efik 
fants qui furent des anges comme eux. laldabaoth 
avait &vorisé leurs désirs, dans l'espoir qu'ils la 
dépouilleraient du principe spirituel qui était en 
elle en vertu de sa naissance. Son espoir fut trom^ 
pé , Sophia ayant retiré ce principe. 

Cependant Sophia fut cause d'une grande cata- 
strophe qui frappa les premiers hommes. 

Pour les détacher de leur protectrice et du m<»ide 
supérieur, laldabaoth leur avait défendu de manger 
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de l'arbre de la âcience , qui pouvait leur révéler 
des mystères supérieuis. Mais Sophia» pour.dé^ 
)Ouer ses projets, et pour faire initier ses protégés 
à ces mystères ^ envoya un génie pour les engager 
à transgresser la loi. Éclairés par le génie et le fruil 
dont ils goûtèrent, ils comprirent les choses su- 
périeures, et se détachèrent de leurs créateurs. 

Je ne m'arrête pas ici à conciUer des contradio* 

tions» et à expUquer le pouvoir qu'a le Démiurge 

sur l'homme, qui appartient à un ordre de choses 

et qui s'est élevé à un monde supérieurs, ni coi 

ment la connaissance de ce monde ne vien|îj(|| 

l'homme qu'après qu'il a mangé du fruit déi 

du 9 et quoiqu'il soit privé du principe spiril 

c^vû seul peut la donner et qui aurait dû la lui 

donner quand il l'a reçu. On a dit que la pri*^ 

vaûon du principe spirituel n'a probablement 

(Kis été absolue. Il est plus sage de dire que ces 

fortes de contradictions n'ont pas plus d'imporr 

t:ance dans la mythologie du Gnosticisme qne 

crains cdle du Polythéisme. AXais je dois examiner 

question plus difficile que présente le génie 

envoyé aux Protoplostes par Sophia. Quel était 

génie? 

D'après le text^ de S. Irénéc^ c'est Ophiomor- 



1 Adv. Hœres. , I, ^^ 6, 
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phos OU Ophis , le serpent? Mais ce serpent était 
évideiument ou un génie ou l'agent d'un génie. 
Ce génie était- il Ophiomorphos- Satan, fils d'Ial- 
dabaoth, ou un ange intermédiaire entre Sophia 
et son fils ? 

Il ne s'agit pas d'un simple reptile. Gela est évi- 
dent, puisque, au rapport de S. Irénée, cet Ophis, 
précipité dans le monde inférieur ^, y devient le 
chef de sept démonâ qu'il enfante, à l'imitation 
des sept anges de son père, et qui cherchent à se 
, venger sur les hommes de la catastrophe que leur 
? père a subie à leur sujet ^ 

Cela semble prouver que , dans la pensée des 
Ophites, ce génie n'est autre qu'Ophiomorphos. 

Cependant c'est à la persuasion de Sophia 
qu'Ophis engage les hommes à manger du fruit 
défendu. Il est donc l'agent d'un être bienveillant 
Il est aussi cité comme celui de Christos et il se 
donnait pour être Christos. Il était même adoré 
des Ophites comme un génie de lumière. 3 

C'est là évidemment une de ces contradictions 
que les traditions mythologiques offrent à chaque 

1 Iran., J, 30, 8. 

2 Origen. contra Cekum, FI, 30. 

3 Epiph., XXXFII, 2-5. 
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îikstant. Pour l'expliquer, on peut admettre, i.° que 

les Ophhes , durant le cours des siècles , ont varié 

daxis leurs idées ; 2.^ qu'ils ont confondu ensemble 

deux personnages qui avaient un nom analogue, 

coxnme d'autres ont quelquefois confondu les deux 

Soj)hîa, les deux Horus, les deux Christos, les 

demax hommes, le premier homme et le second 

hoxnme; comme souvent on a confondu aussi les 

sii^K. esprits auxquels Ophis donna l'existence, avec 

les six génies d'Ialdabaoth; ou 5.^ que S. Irénée^ 

dsi^xis son ^analyse, a confondu ensemble les Sé- 

diicns , les Gaïnites et les Ophites , dont les premiers 

âi:i.K*aient fait d'Ophis un bon génie; les derniers, 

^i*x mauvais. 

Xa troisième de ces hypothèses, la plus in- 
c^CDyable de toutes, a l'inconvénient d'attribuer des 
doctrines imaginaires à deux écoles dont les opi- 
'^^ons sont connues. 

Xa première et la seconde se fortifient l'une 
*^tatre. Elles sont conformes à ce que l'histoire 
^^s mythes nous offre partout ailleurs, et cou- 
ler xnnes à la déclaration formelle de S. Irénée, au- 
tôvir qu'on ne doit pas accuser légèrement d'avoir 
^^^^ondu des écoles différentes; qui, au contraire, 
^ ïbrt bièia signalé la contradiction qu'offre le rôle 
^ Ophis, et qu'il est, par conséquent, absurde de 
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charger à cet égard. La prétendue découverte trou- 
vée aux dépens de la vérité historique et de S. Ir^ 
née, loin de faire disparaître du système ophitique 
la confusion signalée par cet évêque, se borne à 
effîicer un des caractères de ce système, et à don-^ 
ner aux Sédiiens et aux Camites des opinions que 
ne connut pas l'antiquité. En d'autres termes, c'est 
là altérer trois systèmes, et se jouer des textes 
comme de la science. Ce qu'il y a dans tout cela 
de plus singulier, c'est que j'ai fourni moi-même 
[page 216, vol. n, édit de 1828] les éléments-de 
cette hypothèse, qu'on s'est appropriée et qu'on 
m'a opposée , sous cette forme si &usse , comme 
une découverte que je n'avais pas entrevue. Mais, 
au contraire, j'ai formellement établi une distinc- 
tion entre divers partis ophitiques, dont les uns 
prenaient Ophis pour un bon génie , les autres pour 
un démon, et j'arriverai tout à l'heure à cette dis^ 
tinction qui m'appartient en tout point Seulement 
elle n'a rien de commun avec celle qui fausserait 
le système des Séthiens ou des Cainites. 

Quel que fût l'agent de la séduction des pre* 
miers hommes , le fruit défendu leur fit connaître 
le monde supérieur. Cependant laldabaoth fut 
asses puissant pour se venger. Il précipita le 
premier couple dans la matière, dans ce corps si 
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Lc£gne dont l'âme est encore la prisonnière. 
L'homme, on le sait, n'était que niasse inerte, 
.e corps, avant son animation par le Démim*g6. 
communication de la lumière supérieure avait 
lu son corps plus pur, plus léger, et de na^- 
spirituelle. Mais depuis son entrée dans les 
x^é^ons inférieures, il était doublement corpo^ 
^^^^. Heureusement Sophia, toujours attentive aux 
<1 Mâtinées de l'homme, avait retiré de lui et absor* 
l>é en elle le principe de vie divine, la lumière 
d'^sn haut 

Elle ne cessa d'en fidre part à l'homme, de le 
px^otéger avec tendresse contre tous les coups qui 
'Viennent l'assaiUir, car Ophiomorphos aidé de ses 
démons le tourmentait cruellement. Les hommes 
^v^aient été la cause de sa chute, et il s'efforçait 
^d rendre le mal pour le maL 

Us étaient dans lui état d'abaissement qui para-^ 

ly^&ait leur âme. Mais quand Sophia leur eut com- 

^^Axiniqué \m rayon de cette lumière qu'elle tenait 

^t^ réserve pour leur salut, quand elle leur eut 

^^t entrevoir leur sublime destinée , ils furent affligés 

P^ofoûdémetit de leur nudité et de la maiérialiié 

^© leur corps, de leur misère et du germe de mort 

^tx'ilg portaient dans leur sein. Ils se consolerait 

toutefois par l'espérance de parvenir un jour à 
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une condition plus heureuse, quand ils viendraient 
à être délivrés de la prison ou de Fenveloppe 
terrestre où ils étaient enfermés.- 

Généralement les Ophites méprisaient le ju- 
daïsme, en ce sens qu'ils ne lui donnaient pour 
auteur qu'un dieu de second ordre. Le judaïsme, 
avec ses mythes et son histoire, fut cependant la 
base de quelques-unes de leurs théories. Mais 
c'était moins sa forme primitive que ses der- 
nières traditions et ses dernières allégories. Suivant 
ces allégories, les anges s'étaient épris d'amour 
non-seulement pour les filles des hommes, mais 
pour la première des femmes; les en&nts qu'ils en 
avaient eus étaient tous des démons. 

Cette. idée a produit celle qui donne à Sophia 
pour fils de mauvais génies. 

D'après une autre opinion talmudique, les 
deux premiers hommes s'éprirent de passion pour 
Eve, la première femme. Cette idée ne fiit-elle pas 
le germe du mythe , d'après lequel les deux pre- 
miers êtres, épris de la beauté de Pneuma-Prcju- 
neikos, eurent d'elle un fils et une fiUe > ? 

Les Gnostiques, en transportant ces mythes de 
la terre au ciel, n'en ont pas Êdt disparaître tout 

1 Cf. Eîsenmeoger ^ Eniieekiet Jude/Uhum , f . II, p. 414. 
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ce qu'elles avaient de physique, de vulgaire; 
ce|>enàant d'une doctrine toute matérielle, ils ont 
lait mie doctiine plus spirituelle, et leurs mythes 
ne portent aucun de ces caractères sensualistes 
cpie le rabbinisme présente sous des formes si 
grossières. On va le voir dans la riche mytholo^e 
cpie les Ophites présentaient sur la lutte du bien 
et du mal dans l'espèce humaine. 

laldabaoth et ses anges suggérèrent aux hommes 
les mauvais désirs, les passions violentes, l'amour 
'Cerrestre avec ses égarements et ses amertmnes. 
3Lfe grand nombre fut séduit, mais le génie de 
^'amour céleste, Sophia, qui veillait sur les des- 
'ttnées de l'espèce humaine , préserva de la con^ 
^ta^on une race d'élus. Toutefois laldabaoth ne 
"Iperdit pas son empire sur Adam et Eve. Sophia leur 
savait signalé des aliments; leur appétit satisfait, ils 
^'étaient unis, et Caïn, né de cette union, égaré 
;par le Démiurge, jeta dans le monde l'envie et la 
mort L'aîné des premiers hommes se laissa guider 
par les esprits planétaires : Sophia leur fit engen^ 
drer Seth, qui fut à elle. Mais, d'un autre côté, 
•les sept génies inférieurs d'Ophiomorphos s'em- 
parèrent des générations suivantes et les précipi- 
tèrent dans l'idolâtrie. Sedi, véritable type des 
Pneumatiques de la première économie, eut tou- 
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jours des successeurs qui gardèrent la semence 
de lumière, mais laldabaoth, irrité de ce qu'ils ne 
voulaient pas le reconnaître comme père, résolut 
de les anéantir dans un déluge. Sophia les cosh 
duisit à travers tous les périls et toutes les catJH 
strophes. Ellle les sauva du cataclysme; elle fortifia 
et soutint leurs chefs Noé et Abraham, quand ils 
furent obligés de faire alliance avec laldabaoth* 
Si les descendants de Noé et d'Abraham reçurent, 
au désert, les lois et les institutions d'Ialdabaotli; 
s'ils eurent, plus tard , des prophètes envoyés par 
le Démiurge et ses fils, elle sut pourtant £dre rexa* 
plir à ces prophètes une mission plus sublime qu'ils 
ne croyaient avoir eux-mêmes , et Ëdre sortir de ces 
lois et de ces institutions im ordre de choses quû 
n'avait jamais voulu leur auteur. Chacun des huit 
génies planétaires s'était choisi ses organes. lal* 
dabaoth avait élu Moïse, Josué, Amos, Habacuc. 
Jao avait pris Samuel, Nathan, Jonas et Micha. A 
Sabaoth appartoiaient ÉUe, Joël, Z^charie. Adonjt 
inspirait Isaïe, Ézéchiel, Jérémie, DanieL Tobie^ 
Haggée , Nahum et Micha (double emploi) servaient ^ 
Élol Esdras et Sophonie devaient prêcher As^ 
taphaï. Chacun des prophètes^ obéit à son génie. 
Mais par suite des inspirations de Sophia, ils ré^ 
vêlèrent en même temps VHomme primùif; YÉon 
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étemel y le Christ céleste. Aussi les génies plané- 
taires furent-ils consternés par les prédictions de 
ces agents qiri décelaient une si grande supério- 
nté sur leurs maîtres. 

Nous nous arrêtons ici un instant sur cette 
fJiéorie d'une inspiration secondaire .et d'une in- 
spiration supérieure. Cette théorie a joué un grand 
jTÔle dans plusieurs systèmes. 

L'idée, que les génies planétaires n'ont inspiré 
cpie des doctrines élémentaires ou Êiusses, s'est 
"yarofondément enracinée dans l'esprit des Gnosti* 
. Ellle répondait d'ailleurs à l'opinion ortho- 
oxe qui considérait les dieux du paganisme 
ODune des démons trompant les hommes. 

Les sept esprits planétaires jouent le même 

Aie dans le système des Sabiens; ils inspirent les 

ses religions et surtout le judaïsme. L'esprit 

olaire de ce système est Adonaî, dieu des Juiâ; 

Les Juifs prétendaient, encore au quinzième 

iècle, que les esprits stellaires ont inspiré les 

iusses reliions. Abraham et les prophètes hé- 

reux furent, suivant les mystiques du judaïsme, 

es organes de Saturne, esprit bon et pur. Jésus- 

^Ihrist était, au contraire, animé de l'esprit de 

'Mercure, et la religion chrétienne est l'œuvre de 

Jupiter, de Mercure et du soleil réunis. L'hostie 
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chrétienne, par exemple, est de forme circulaire, 
parce qu'elle est, sans que les chrétiens le sachent, 
le symbole du soleil, et qu'elle est présentée au 
génie de cet astre à titre d'oflFrande. ^ 

Les Cathari du moyen âge, qu'il ne faut pas 
confondre avec ceux des premiers siècles 2, attri- 
buaient aussi à des sources diverses les inspirations 
des prophètes. Us distinguaient, dans les écrits 
sacrés, ce qui provenait de l'esprit propre de ces 
grands hommes de ce que leur dictait l'esprit 
maUn et de ce que leur suggérait l'esprit de Dieu. 
Ce fut, suivant eux, l'esprit malin qui envoya les 
prophètes. Cependant, guidés par le Saint-Esprit, 
ils prédirent souvent le Christ sans le savoir-* 

On voit par cette opinion que les Cathari, dont 
naguère on ne voulait plus rattacher l'origine aux 
Manichéens, remontent, en dernière analyse, jus- 
qu'aux Gnostiques. 



1 Alphonsus de Spina^ Fortalitium Fidei ; JVorimà., 
1494, lib, II , consid, 2, p, 55. 

2 Voy. Acta concilii nicœni, apud Hardainum, vol. I , 
p. 326. 

3 Moneta, Aiv. CaUharos, ed, Ricciniy ci y p, 218. 



CHAPITRE XXVIU. IDl 



CHAPITRE XXVIIl. 
Christos; Jésus; la Rédemption; Palingénésie, 

IMalgré Fintervenlion de Sophia, qui seule poii- 
^^t a^r sur le monde matériel et l'espèce humaine 
C*a majesté de l'Etre suprême ne lui permettant pas 
^e s'y abaisser], et qui n'intervint que par voie de 
fraude pieuse, les hommes n'étaient pas moins mal- 
heureux dans l'intervalle qui s'écoula entre la pré- 
diction et l'événement du Sauveur. Le monde était 
livré à l'influence du mal , et Sophia en était affli- 
gée à tel point, qu'elle ne goûta plus de repos ni 
Jour ni nuit Enfin elle invoqua la compassion de 
^a mère, le Pneuma, et, sur les instances de cette 
dernière, l'Etre suprême envoya Christos à la race 
^es Pneumatiques. laldabaoth lui-même, par l'in- 
fivicnce de Sophia, avait préparé, malgi^ lui, 
l*avénement du Sauveur. Il avait même ranimé les 
espérances messianiques des peuples à l'époque où 
^^^ait venir leur Messie» 

D'après ses vues, le Sauveur, être purement psy- 
^Ixique, ne devait fonder qu'un empire temporel. U 
*^t: tromjpé dans cette œuvre , conune il l'avait été 
II. 11 
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dans d'autres, par sa mère Sophia'. Dès qu'il eut 
fait paraître le précurseur du Messie, Jean -Bap- 
tiste , qui fut également considéré comme agent 
du Démiurge par les Cathari du moyen âge 2, il 
fit naître de la Vierge par laldabaoth [père de Jé- 
sus], l'homme Jésus. Alors le Sauveur céleste, 
s'unissant avec sa sœur Sophia [le représentant de 
toute l'Église des Pneumatiques], descendit par 
les régions des sept anges, apparut dans chacune 
d'elles sous la forme de leurs chefs , cacha la sienne, 
assuma leur lumière, et entra dans l'homme Jésus 
au baptême du Jourdain. 

Nous avons rencontré des idées analogues dans 
les autres systèmes. Celui des Ophites présente une 
opinion qui lui est particulière. Le Sauveur tra-»- 
verse les diverses régions, non pas pour en sauver 
les habitants, mais pour leur enlever les rayons 
de limiière qui les éclairent. Il est, pour ainsi 
dire, l'ennemi de tout ce qui est entre le Plérôme 
et les Pneumatiques , et sa rédemption est une telle 
concentration des principes de vie divine qu'elle 
mène au panthéisme. 

Depuis cette union, Jésus, le plus pur des 



1 Epiphan., Hçsres, , XXYI, e. 6. 

2 Monefca, 1. c, p. 228. 
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bommeë, eut une puissance divine, et put faire des 
miracles. Il n'en avait point fait auparavant; il n'en 
fit plus depuis sa séparation d'avec le Sauveur. H 
ignom même , avant et après son union avec lui , 
ee qu'il serait un jour ou ce qu'il avait é^. lalda 
baoth, s'apercevant xjue son fils, Jésus, detn|is£ât 
son empire et qu'il abolissait son culte , le livra à 
la baine des Juifs , et le fit crucifier par eux. Mais^ 
avant l'exécution, Christos et sa sœur s'étaient éle- 
vés dans les régions célestes. Us ranimèrent Jésus, 
laissant à la terre sa dépouille matérielle et lui don- 
nant un corps aérien, de sorte qu'il n'avait plus 
cpie les princif^s psychique et pneumatique. C'est 
lit ce -qui «nipécha ses disciple» de le reconnaitrei 
Cependant il resta sur la terre pendant dix-huit 
imois encore, et reçut dans cet intervalle, par les 
^oîns de Sophia cette science parfaite, ou cetie vé- 
Bntable Gnose qu'il communiqua au peiit nombre 
^âes apôtres qui en étaient susceptibles. 

Cette opinion se reproduit che^ tous les Gnos- 

niques. Quelque fausse qu'elle soit en orthodoxie, 

tslle repose sur ce fidt, qu'il y eut différence de degré 

^Sans las dons spirituels des apôtres; que tous ne 

CWœt pas des S. Jean, des S. Pierre, des S. Paul; 

^^e Jésus^hrist lui -môme avait distingué quel- 

<^ues-uns de ses disciples plus que d'autres. 



i 
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Élevé ensuite dans la région intermédiairequ' 
cupe laldabaoth, Jésus siège à la droite du créar- 
teur k l'insu de ce dernier , et pour recevoir 



lui les âmes de Itunière qui se purifient par Christo»^ 
Dès qu'il ne restera plus rien de pneumatique 
l'empire dialdabaoth, la rédemption est accom- 
plie, et la fin du monde, qui nest que la fin di 
retour de la lumière dans le Plérôme , est arrivé^^ ^=, 

Cest le panthéisme de la Kabbale et du Zend 

Âvesta. 

Ici encore les mythes se sont altérés ou nu 
difiés. Est-<;e Jésus qui est élevé à la droite de so» 




père ou Christos qui s'abaisse à cette posîtioiK^ ? 
Jésus seul est fils dialdabaoth, et à CSiristos 
convient le rôle de recueiUir les Pneumatiquf 

S; Irénée dit : (Jésus) receptus est in cœi 
Christa sedente ad dextram pairis laldahaoth^ 
Ou les Gnostîques ont fait confiision, ou S. Irénâ^ 
a pris l'un pour l'autre, ou le texte de & Irénée 
altéré. On a proposé de corriger ce texte, d'en n 
trancher Chrisio sedente. C'était le plus côur^^ 
mais c'était le plus firivole des moyens à prendn 
On a dit, qu'il iàut entendre le texte en ce sen^^^ 
que Christos s'est assis à la droite d'Ialdabaotlmv — 

1 L. c. 
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père tle Jésus. Cest une interprétation arbitraire. 
On a dit, enfin, que si Christos agit par Jésus, 
il fiiut entendre l'un et l'autre quand est nommé 
Ihin ou l'autre. C'est une supposition. Le &it est, 
xjue les Ophites ne furent pas tous d'accord sur 
l'ensemble de ces théories, et que leur école se 
partagea en plusieurs branches. Ils se séparèrent 
surtout sur la grande question de la chute de 
3'homme et sur l'influence bonne ou funeste du 
"^énie Ophis, qui s'y trouve impliqué. 

CHAPITRE XXIX, 
Dwision des Ophites ; Calmtes ; Sétkiens. 

D'après les opinions que nous venons d'exposer, 
^phis, à la suite de la punition qu'il subit pour 
-savoir conseillé les hommes, s'est fait leur ennemi 
"^^ leur séducteur. 

D'après un autre mythe, on le considérait, au 
^îontraire, comme le fidèle génie de Sophia. On 
le confondait même tantôt avec elle , tantôt avec 
le Sauveur des Pneimaatiques '. Cette opinion, 

1 On citait le 4.* livre (chap. 31 , v« 8) du Pentateuque, 

.«t les versets 14 et 15 du 3.* chapitre de FÉvangile de 

$. Jean , pour prouver Fidentité du Sauveur et du gënie 

Ophis. Voy. Tertull., De prœscr.,p. 250. Serpeniem ma- 

Jgnificant in tantum, ut iUum etiam Christo prœferanL 
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tout opposée aux idées que l'Orient, et le Zend- 
Avesta en particulier, rattachaient au serpent ^ à 
l'esprit dont il éiait l'eniblème , se rapprochait du 
mythe égyptien sur le dieu Cneph et l'Agathe- 
démon, le serpent bon génie; mais elle n'était pas 
toutefois un pm* emprunt fait à l'Egypte. Lcjs 
Ophites, qui prenaient volontiers pour éléments 
de leurs spéculations les symboles du judaïsme, 
ont peut-être songé davantage au serpent que 
Moïse fit élever au désert comme symbole bien- 
faisant Pour cela il ne faut pas exclure les idées 
et les symboles de l'Egypte ou de la Grèce des 
spéculations ophitiques sur le génie de Sophia. 
En paitant des éléments que je viens d'indiquer, 
les Ophites ont pu Êicilemenf, dans Tuniversalisme 
où ils étaient entrés , s'imaginer que le serpent 
d'airain fut le symbole du génie Ophis, et que 
Moïse avait adopté l'Agathodémon de l'Egypte. 
La vénération dont le serpent était l'objet dans 
les temples de l'Egypte et de la Grèce, et le rôle 
qu'il jouait dans les mystères de ces pays, étaient 
il leurs yeux autant de faits qui auestaient la 
puissance salutaire du génie dont le serpent 
était Temblème. D^accord avec l'auteur de la 
cosmogonie phénicienne qui considère le serpent 
comme le [Jus pneumatique de tous ^les ani-* 
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maux^ ils le prenaient^ sans doute, pour ranimai 
sacré du protecteur universel des Pneumatiques. 
C'est ainsi qu'ils en motivaient le culte, ou plutôt 
les honneurs qu'ils lui accordaient dans la plus 
sainte des cérémonies de leur secte, en faisant con- 
sacrer leur cène par des serpents qu'ils tenaient 
dressés à cet effet dans les lieux de leurs assem- 
blées^. Ils considérai^it le serpent qu'avait Israël 
au' désert, comme l'emblème du Christ 

C'étaient là les véritables Ophiies. Mais il parait 
<]u'ils étaient en petit nombre, et l'andque idée 
<]ui mettait le serpent en rapport avec le principe 
<lu mal, semble avoir prédominé dans l'esprit d^b 
xnajorité, malgré les efforts de ceux qui montraient 
l'image du serpent dans un sens contraire. 

Ceux des Ophites qui considéraient Ophis comme 

^Sfon génie, partaient du principe que Sophia était 

génie de cette nature. Ils montraient que le 

irpent est le symbole naturel de la prudence dont 

^B^t fut obUgée de se servir contre laldabaoth; 

mis disaient que ce même symbole se reproduit 

jusque dans la forme des entrailles de l'homme. ^ 

1 Voy. ci -dessus, t. I, p. 181. 

2 Kpii^an. , Hœres. , XXXVII. — Augustini Hœres. , 1 0. 
* li^en., I\, 80, §. 16. — Theodoret., Han-el, fàbuk., 

(m «. 14» 
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La majorité, tout en considérant avec les Persesr 
et les Juifs le serpent comme l'emblème du dé- 
mon, et tout en s'absteiiam de le vénérer, attribua 
néanmoins des effets salutaires à cette séduction 
des protoplastes dont il avait été l'organe. C'est en 
désobéissant à laldabaoth que les premiers hommes 
se sont mis dans le cas d'être secourus par Sophia; 
sans cette défection , ils eussent suivi aveuglément 
les passions et les volontés, en un mot, toutes les 
dispositions du Démiurge. 

VfcXes diverses branches des Ophites se rencott- 
imrat ainsi dans des croyances très -analogues^ 
lâdgré la ligné de démarcation qu'élevaient entré 
elles les cérémonies de leur culte, suivant qu'elles 
se rapportaient à Ophis bon ou mauspais génie. 

Nous venons d'indiquer les deux divisions prin- 
cipales de l'Ophitisme. Deux branches encore plus 
distinctes de l'école fondamentale se désignaient 
sous les noms de Séihiens et de Caïnites. 

Les Séthiens, comme l'école principale des 
Ophites, attribuaient à Sophia la protection dé 
tout ce qu'il y a de bon et de pur dans les créa-f 
lions du monde inférieur^ mais ils établissaient 
une théorie particulière sur l'origine du genre 
humain. Ils l'avaient prise dans la doctrine de Zo^ 
roastre, mais ils la rattachaient d'une manière 
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ingénieuse aux premières feuilles du code judaï- 
que. A leurs yeux, ces pages renferment une série 
de mythes que les esprits vulgaires ont convertis 
en récnts historiques. C'était, disaient-ils, ime suite 
de vues sublimes que Ton a transformées en 
simples anecdotes de famille. 

On sait que les Ophites n'ont été , en ceci , que tes 
précurseurs de beaucoup d'interprètes moderne». 

Us y trouvaient, eux, une anthropologie pro- 
fonde et mystérieuse, indiquée encore dans quel- 
ques lambeaux d'un grand système. Dès l'origine^ 
il y eut deux couples d'hommes différents. Les 
uns, les Hyhques, étaient la création des génies 
du mal; les autres, les Psychiques, l'œuvre du 
Démiurge. Le représentant des Psychiques, Ahel^ 
dont la nature était faible et molle, ayant succom- 
bé dans sa lutte contre la puissante nature de 
Caïny représentant des Hyhques (comme Ormuzd 
fut vaincu un instant par le méchant Ahriman), 
Sophia rempk^ Ahel par son fils Seth^ qu'elle 
fortifia du principe pneumatique ou de la lumière 
divine. 

Depuis cette époque les descendants de S^h 
formaient, non plus une race de Psychiques, 
mais \xne famille de Pneumatiques destinés à com- 
battre, à vaincre les descendants de la création 
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des anges de ténèbres. Cependant les méchants 
propageaient la mauvaise semence avec un nou-* 
veau zèle, et Sophia résolut de les détruire par 
le déluge. Les Pneumatiques seuls devaient échapper 
à cette catastrophe^ mais les mauvais anges surent 
introduire dans Farche de Noé leur instrument, 
Cham, qui propagea leurs esclaves. Sophia, dès 
lors, veilla sur les siens avec plus de solhcitude 
encore, et, au moment des plus grands péiils, 
elle fit reparaître parmi eux, dans la personne dé 
Jésus^Cfarist, le type des Pneumatiques, son fils 
Seth , qui sauva le genre humain. ^ 

Loin de combattre le judaïsme , les Séthiens 
déclaraient de race sainte les patriarches et les 
prophètes qui avaient édifié le plus les Juifs. JjH 
Séthiens sortaient donc du judaïsme. Et noua 
voyons ainsi dans la même famille, dans la grande 
école des Ophites , ime tendance très - judaïque 
(celle des Séthiens)^ une tendance anti-judaïqpué 
(celle des Caïniies), dont nous allons parler. 

Les Caïniles , que l'on nommait aussi les Jyh 
daïtes^ furent à la fois les plus hardis de tous lès 
Cnostiques, [les adversaires les plus conséquents 



1 Epiphan.,^af^é»., XXXIX, n." 9. 
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d tx mosaïsme , et les défenseurs les plus intrépides 
de l'indépandance d'esprit 

Il se trouve de loin en loin des historiem qui 

osent relever de leur condamnation des persoiH 

i^i^igcs frappés de la malédiction de tous les sièole^» 

I-«es Cdïnites surpassèrent, sous ce rapport, toiis 

les genres de courage, et si les Séthiens ont..^ 

fondateur un Ophite attaché au judài9ml>9 

Cainites paraissent être les disciples d'un Ophite 

^l^vé dans le polythéisme. Dans leur haine cpHU^ 

*^^s Juifs et les doctrines mosaïques , ils reg^d^llt 

cïoixime autant d'hommes supérieurs, ou de Pnêtp- 

^^'«ap/iJjri/e^, tous ceux qui fm'ent persécutés par I9 

"^^^xi des Juifs. Ces nobles victimes formaient « à 

l^^irs yeux, la véritable famille de Sophia, «t iu- 

^^Q.!;, dk ce titre, les adversaires de l'orgueil et 

^<es institutions du Démiurge Jéhovah. Gain, Cham , 

^^aiîl, les habitants de Sodome et Gomorrhe, les 

^ïrfsuus de Goré, Dathan et Âbiram, et en géiléi:al 

^-^^is qeux qu^ les écrivains du Démiurge préscil'^ 

^^lit; 0ammé ses ennemis, succombèrent dans leitr^ 

S^Xàéreui^ eflForts pour un ordre de choses meil- 

l«\xi-, qu'au nom de Sophia ils désiraient oppoei^r 

^ eelui de Jéhovah ! 

Ce point de vue, les Cainites l'appliquèrent, 
^veo une hardiesse toute nouvelle et aveç^ unf 
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conséquence impeiturbable, à Thistoire entière du 
mosaïsme. Us le portèrent plus loin. Ils considé- 
rèrent les Évangiles et les Épîtres du code chré- 
tien comme autant d'ouvrages entachés de ju- 
daïsme, et comme expUquant fort mal la véritable 
doctrine du Sauveur. Suivant eux, la majorité des 
premiers apôtres était aveuglée par le judaïsme. 
Mais Judas , le seul apôtre pneumatique , connaissait 
parfaitement les choses, les rapports du monde 
inférieur avec le monde supérieur, les vues d'Ial- 
dabaoth (Jéhovah) et de Sophia, en un mot, la 
Gnose céleste. D savait que l'empire d'Ialdabaoth 
serait anéanti par la mort du Sauveur. Or ce fut 
pour amener ce résultat qu'il le trahit. 

Ces faits et ce point de vue étaient étabUs dans 
le 5^£// évangile véritable, celui de Judas, que pos- 
sédaient les Camites ' ! 

Les Caïnites , loin de se dire ennemis du chris- 
tianisme , prétendaient , au contraire , être des 
chrétiens meilleurs en tout point que tous lés 
autres. Ils rejetaient, comme erroné, le code en- 
tier des orthodoxes. Pour la science, leur évan- 
gile était complété dans lui ouvrage composé par 



1 Epiphan.y Hœres,, XXXV II L — Hieronym., in In 
die. hâtes,, c. S, 
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Si Paul après ce ravissement au troisième ciel, où 
il av^dt vu de» choses • qu'il n'était point pennis à 

l'homme d'ardculer. 

•En effet, ils- abusaient de cette vision pour as- 
signer une origine sacrée à la prétendue révéla- 
tion qui faisait la base de toutes leurs théories. ^ 

Un autre de leurs écrits apocryphes était un 

traité contre Ts'ifa. Ils désignaient par ce terme, 
qui est le Yoni du système indien , et dont ils fai- 
saient une injure , le créateur Jéhovah-Ialdabaoth. 
Ils abusèrent d une manière bien plus extrava- 
gante des principes que proclame le christianisme 
sur l'affranchissement de l'homme par la rédemp- 
tion et sur l'adoration dé Dieu en esprit et en 
vérité. 

Le premier devoir de la morale supérieure et 
de la vie d'un Pneumatique , disaient -ils, est 
d'anéantir l'empire du mauvais ange, ses œuvres, 
ses institutions, ses lois; et ils ajoutaient qu'en 
ttiéprisant toutes ces lois , l'homme s'affranchit, 
sauve, se place au-dessu3 d'elles et entre dans 
rangs des Pneumatiques. 
Ils appelaient cet acte d'affranchissement, passer 



1 II.'' Epttre de S. Paul aux Corinth., chap. XII, v. 4. 
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par toutes les choses \ c'est-à-dire, prouver fe 
mépris de toutes les lois judaïques et le mépris 
de la matière sur laquelle règne Jéhovah, en se 
livrant à tout ce que proscrit ce dieu, à tous les 
plaisirs, à toutes les voluptés. 

Us s'y livrèrent, en effet, au rapport de leurs 
adversaires, avec la plus effroyable licence, et en 
dérision des mauvais anges, dont ils pratiquaient 
ainsi les œuvres, tout en les insultant par de bi- 
zarres invocations.^ 
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Démoralisation et Jin des Ophites. 



»i I 



La morale des diverses branches d'Ophites noïiâ 
montre donc, comme leurs spéculations, les ten- 
dances les plus opposées. Tandis que les uns 
suivent la morale la plus sévère et une continence 
absolue, pour ne pas disséminer la semence de 
lumière par Facte de la génération ; les autres , 
pour affranchir ce principe de lumière, tiennent 
une conduite diamétralement opposée. 

1 àià TTcLvltâV ^taftiv* Epiph.^ Hœres,, XXXniIy §• 2» 
— Iran. 9 lib, 1 , p, 113, ed, Grabe. 

2 Ireiueus- et EpiipliaiiiDS , U, ce, 

■' . , 
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Voici un texte qui expose la morale des pre* 
miers. Cest une prière que l'âme d'un défunt est 
censée adresser au chef des sept régions plané- 
taires : (( Je me suis moi-même reconnue dans tnôn 
(( être, disait l'àme; je me suis recueillie de torqs 
(( les côtés ; je n'ai point donné d'enfants au do- 
te minateur des mondes ; mais j'ai extrait sa rah 
(c cine et j'en ai recueilli les membres épars.' Je 
(( sais qui tu es, car je tiens mon origine d'^n 
c haut 1 ^ 

Quant aux autres, on conçoit qu'ils se soient 

livrés à d'étranges et de coupables aberrations ) 

niais on conçoit aussi que les tableaux qu'on nous 

&it de leurs mœurs sont un peu chargés, ils 

^ressemblent trop, pour ne pas l'être , à ceux 'que 

ies païens tracent à leur tour des orthodoioéft 

IV^ais quand on considère combien il était nécès^ 

^^irO' qu'on mît fin à des désordres aussi graves 

^t: à des théories aussi pernicieuses; quand on 

c^onsidère surtout la puissance que le polythéisme 

«l>ranlé opposait encore au triomphe des doctrines 

olarétîennes , on comprend que les chefs de Vém* 

l^ixe aient joint leur glaive au bâton pastoral des 

ofcefs de l'Église, pour réduire au même silence 

1 Epiphanius, Hœres, , XXXVI y c. 13. 
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les Celse, les Porphyre, les Basilide et les Va- 
lentin , ou les Gnostiques et les Platoniciens. 

Cependant, malgré les efforts réunis de leurs 
adversaires et leurs propres divisions, les Ophites 
qu'Origène affectait déjà de rayer du nombre des 
sectes existantes, se conservèrent jusque vers- le 
milieu du sixième siècle. 

Après Théodose et Valentinien, Justinien rendit 
encore des lois contre eux. * 

Au quatrième siècle , le pieux Éphrem les avait 
réfutés avec grande chaleur et avait prononcé contre 
eux, jusque dans son testament, des malédictions 
sévères. On ne peut donc s'empêcher de croire 
qu'alors ils étaient nombreux en Syrie. ^ 

Ils s'étaient répandus beaucoup plus loin. En 
Bithynie, l'évèque Théocrite de Chalcédoine et 
l'évèque Évandre de Nicomédie eurent d'abord 
avec eux une conférence publique, qui eut le ré- 
sultat qpi'ont toujours les colloques de ce genre ^ 
une plus grande exaspération des deux cotés. Ein* 
suite les deux évêques résolurent de surprendre les 
Ophites dans leurs assemblées. Ils y firent tuer 

1 Année 530. Codex Justin, , L. 5, 18, 19, 2i^ de hœ^ 
reticis, 

2 Hebed Jesu , CcUcdog, libr. syr,, c. 52. Dans Âssemani 
Biblioth, orient, , /, III, p* 63, 
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les serpents destinés aux cérémonies; ils expul- 
sèrent les docteurs de l'école, et en amenèrent les 
simples membres dans le sein de leur commu- 
nauté. ^ 

Après les Valentiniens , dont ils partageaient 
quelques - uns des principes, les Ophites avaient 
formé le parti le plus important des Gnostiques. 
Quand on considère qu'un philosophe tel que 
Celse les confondit avec les chrétiens eux-mêmes, 
on est forcé d'admettre qu'ils furent nombreux. 
Or, cette erreur de Celse est établie par l'ouvrage 
(pxe lui oppose Origène. 

Xa dernière des grandes écoles, la seule que 
uoiis ayons encore à faire connaître, celle des 
Garpocratiens, atteste de son côté la puissante in- 
fluence des Ophites. 

L'école de Carpocrate partage, en effet, ses 
principes les plus caractéristiques avec les Cai^ 
niies, dont l'affinité avec les Ophites est hors de 
doute. 

^ J^rœdestincUus , c. 17, 23. . 
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LES PETITES ÉCOLES QUI SE RATTACHAIENT A CELLES DE 

L'EGYPTE. 

CHAPITRE PREMIER. 

École de Carpocrate, — Prodiciens. 

A.UX grandes écoles du Giiosticisme égyptien 
^^ rattache plus ou moins directement toute une 
série de petites, les unes émanées des Basilidiens, 
*^s autres, des Valentiniens, d'autres encore, des 
^plûtes et des diverses branches de l'ophitisnae^ 

Nous en formons un groupe qui n'est qu'une 
subdivision du grand groupe égyptien. 

Ce qui le distingue, c'est d'abord ^ son peu de 
^^Usistanc^^ c'est ensuite son état de dissémina- 
^on- c'est, enfin, son éloignement des doctrines 
^lurétiennes et judaïques et sa prédilection pro- 
noncée pour le Polythéisme. 

Son peu de consistance ressort de tous les fiitfi 
S\ù le concernent 
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Sa dissémination distingue ce groupe du grancï 
groupe des Gnostiques d'Egypte, dont les chefs, 
à l'exception de Valentin, s'attachèrent au pays qui 
avait été leur berceau. Les fondateurs des petites 
écoles, au contraire, se répandent en Grèce, en 
Italie, en Espagne, partout. 

Cependant, ce que ces petites écoles offrent de 
plus curieux, c'est la doctrine plus hardie, plus 
hostile pour la révélation judaïque et chrétienne 
qu'elles professent; c'est une tendance plus pro- 
noncée pour l'éclectisme polythéiste. 

Ces petites écoles sont au nombre de dix à 
quinze; mais quelques-unes d'entre elles ne se 
distinguent plus que péniblement des autres. L'au-^ 
dace de leurs doctrines a porté les écrivains de 
nos premiers siècles à les traiter avec plus de 
brièveté que d'exactitude. 

L'école dé Carpocrate, la plus considérable de 
toutes, eut l'Egypte pour berceau, quoique se^ 
doctrines fussent cosmopolites. Elle n'âcqûit point 
l'iùiportance de ses puissantes rivales, les écoles* 
dés Valentiniens , des Ophites, des Basilidiens; 
mais elle intéresse encore notre curiosité, car elle 
établit des doctrines très - tranchantes. Elle fîit 
non-seulement aûti- judaïque, en ce sens qu'elle 
combattit les lois du mosaïsme; elle proscrivii^ 
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toutes les lois humaines ; elle ne reconnut que la 

loi de la nature. 

On Ta désirée quelquefois par l'épithète d^ éclec- 
tique ; elle la mérita sous quelques rapports*, car 
elle comtina certaines idées platoniques avec quel- 
ques ofHnions chrétiennes; mais, dans le fait, son 
éclecticisme fut plus négatif que positif, et consista 
à. condamner plutôt qu'à réunir ce qu'enseignaient 
les autres écoles. Cette direction ne fut point 
poussée néanmoins jusqu'au pyrrhonisme, et ce 
qui recommande particulièrement les Carpocra- 
tiens à notre attention, c'est que leurs doctrines 
seniblent, après le cours de plusieurs siècles, 
px*ésenter sous des formes nouvelles les principes 
qu'avaient professés une première fois des philoso- 
phes sortis du même pays , les Cy rénaïciens. 

Toutefois ce n'est pas le fondateur des Carpo- 
^ï*5itiens qui appartient à la Çyrénaïque; ce sont 
^elques-uns de ses disciples. Carpocrate était 
^é dans Alexandrie, et il avait été élevé dans Je 
^ûristianisme. Contemporain de Basjlide pt de 
^^eûtin, il ne se distingua de ces chefs si célè- 
^^^s qu'en ce qu'il fixt plus éclectique que tous 
*^ autres. Il joignit au christianisme, auquel il. 
Voulait donner la plus grande simplicité, les 
opinions de l'Orient telles que l'Occident les 
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avait faites, et celles de l'Occident lui-même. 

On a élevé plusieurs fois la question de savoir 
si Carpocrate fut chrétien, et si l'on doit classer 
son école parmi celles du christianisme ? 

D est évident qu'il ne fut pas orthodoxe; il Test 
aussi qu'il ne fut ni Juif ni païen; qu'il sortit du 
christianisme, et qu'il en conserva à peine quel- 
ques éléments. Or, c'est là précisément ce qu'ont 
fait un peu plus ou moins les Gnostiques de toutes 
les écoles, et l'on ne doit pas traiter de chrétiens 
des docteurs qui ne sont pas apostoliques, qui sont 
philosophes, théosophes, mystiques ou éclecti- 
ques. L'antiquité peint toujours les Carpocratiens 
comme une famille devenue infidèle à l'Église. 
On ne peut pas les envisager autrement; et au lieu 
de leur reprocher leurs doctrines comme autailt 
d'actes de mauvaise foi, mieux vaut leur savoir gré 
du peu d'idées chrétiennes qu'ils ont professées. 

Quant aux doctrines asiatiques qu'ils enseignè- 
rent, il faut considérer que ce ne sont jamais les 
opinions orientales pures que l'on rencontre dans 
ces systèmes éclectiques; que c'est toujours l'Orient 
conçu et reproduit par le génie de l'Occident 
qu'on y trouve. 

Aucune secte gnostique ne consulta, d'ailleurs, 
plus de sources que celle de Carpocrate, et au- 
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cune n'indiqua mieux qu'elle les sources qu'elle 
consultait. 

£n effet, les Carpocratiens professèrent une 
grande vénération pour les images de Zoroastre, 
de Pythagore, de Platon, d'Aiistote et de Jésus- 
Christ, et ils déclaraient, par là même, leur ma- 
nière de considérer la grande question de la vé- 
rité. Ils regardaient les hommes supérieurs de tous 
les peuples comme les maîtres communs de l'hu- 
manité, éclectisme aussi étendu que celui qui fut 
professé par les philosophes leurs contemporains, 
puisqu'il embrassait jusqu'aux institutions reli« 
gieuses et politiques. Us attachaient un prix parti- 
culier à un portrait de Jésus-Girist, qu'ils préten- 
daient fait par ordre de . Pilate. Cela indique , 
d'un côté, qu'ils étaient plus reUgieux qu'on ne 
pense, et, d'un autre, qu'ils associaient volon- 
tiers le polythéisme, dans la personne de Pilate, 
aux hommages qu'ils rendaient à l'auteur des 
doctrines chrétiennes. 

Ils mettaient cependant tous les précurseurs de 
leur dernier maître au niveau, sinon au-dessous 
de celui-ci, et ils vénéraient l'image de Carpocrate 
à l'égal de celles des plus éminents fondateurs de 
systèmes philosophiques ou religieux. 

Une branche de l'école -carpocratienne, celle 
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des Prodiciens qui s'attribuaient exclusivement 
le nom de Gnosiiques^ possédait des Apocalypses 
de Zoroastre ^ C'étaient de ces écrits astrologi- 
ques et théurgiques qiie la commune tradition 
rattachait au représentant des anciennes doctrines 
persanes et chaldéennes, et que les philosophes 
de diverses école$ grecques , et surtout les nou- 

. veaux platoniciens , honoraient comme les Gnos-; 
tiques. On sait que dans l'antiquité tous les partis 
ÊJbriquaient ces sortes d'ouvrages sans le moindre 

^?|icrupule2. Dans l'enthousiasme général pour Zo- 
"^.'iO^stre , on ne considérait point que la réforme 
la plus radicale que ce théosophe eût opérée 
dans les croyances de ses contemporains y était 
précisément celle de la magie thém'gique. Il la 
reprochait au méchant Ahriman, et on venait la 
recommander en son nom ! 

Le représentant le plus célèbre de ces tendance^ 
magico- théurgiques est Apollonius de Tyane, et 
nous allons voir tout à l'heure Épiphane, fils de 



1 Clemen^ Alexand. , Strom^ , /, p, 357. — Porphyrius , 
Vita Plotini, c. 16. 

2 Voy. Germon y De veteribus bœreticis ecclesiastic. co- 
dicum corniptoribus, — Malter , Histoire de Fccole d'Aleican- 
dric, 2.» édit.; t. I, p. 29f. 
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Carpocrate , se constituer l'audacieux imitateur de 
ce thaumaturge. ^ 

Les Carpocratiens attachaient plus de prix à 
ces ouvrages qu'aux écrits les plus authentiques 
du judaïsme et du christianisme. Us ne voyaient, 
dans les livres des Juifs, qu'une œuvre d'e3prits 
inférieurs; ils n'admettaient, de la partie histo- 
rique du code des chrétiens, que le seul évangile 
de S. Matthieu ; et ils interprétaient le reste à leur 
gré.a 

Ce jugement sur les codes sacrés simplifia né- 
cessairement leur dogmatique. En général, ils ai- 
maient peu les. dogmes. Ils rejetèrent sans re- 
gret l'Éonogonie tout entière des autres sectes, 
et leur Ghristogonie est aussi simple que la théorie 
d'une naissance quelconque. 

Le seul élément spéculatif qui domine un peu 
chez eux, était tiré du platonisme de leur temps, 
Carpocrate et son fils Usaient Platon lui-même, 
il est vrai, mais ils le lisaient à travers le prisme 
de leur siècle, et ce n'est pas le platonisme pur, 
c'est le nouveau platonisme, le platonisme pytha- 



1 Cf. Lambeciius, m Prodr, hjist, UtL, p. 79 ^7, — ^ Fa- 
bric,, Bibliothl grosca , t* I , p. 304, ed. Hurles. 
2-£piphànius, /^or/w., XXX, 
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goricien qu'ils chérissaient Ils se rapprochaient 
des Simoniens et des Ménandriens par ces ten- 
dances grecques , comme ils se rapprochaient des 
Nicolaïtes et des Caïnites par leur morale anti- 
judaïque et anti- chrétienne. 

A la tête de tous les êtres et de toutes leurs 
œuvres, les Carpocratiens plaçaient la monade, 
hi iàIcc içxvy le Tfetjrjç oAtwv, le Troùjtiç ayvoi^oÇj 
i%où]oyoiÀct^oç , que nous rencontrons dans tous 
les systèmes gnostiques, et en général dans toutes 
les doctrines de l'ancien monde , dans l'Inde comme 
dans la Perse *. Tout est émané de cet être. 

L'idée d'un Dieu otyvoo^oç était très -répandue 
en Occident aux premiers temps du christianisme. 
S. Paul remarqua dans Athènes un autel érigé 

Soit que les Carpocratiens se bornassent à 
renonciation d'un principe général , soit que 
leurs adversaires , guidés par des sentiments d'une 
pieuse horreur, aient trop abrégé leurs doctrines j 
il n'y a presque plus de trace d'émanation dans 
le reste de leur système. Quels sont les membres 



• 1 Voy. Brahnij TÈtre non-révélé , dans Muller , Glauben , 
H^ssen, u» Kunsl der allen Hiiidus , voL I , iah. I , ».• I. 
2 Actor, 17, v. 23. 
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placés dans la grande clmne des êtres entre \ Inconnu 
et le Créateur? D'où vient cette matière que le Dé- 
miurge a mise en ordre? Dans quels rapports est* 
elle avec l'Etre suprême ? Dans quels rapports se 
sont mis avec elle ceux qui ont fait le monde? 

Telles sont les grandes questions que les Car^ 
pocratiens dédaignaient de poser, ou dont leurs 
ennemis dédaignèrent de donner les. solutions 
présentées par ces infidèles. 

On nous dit cependant que les Carpocratiens, 
ainsi que les théosophes de l'Orient, les Gnos- 
tiques, Platon et Philon, admettaient entre la ma* 
tière et l'Etre suprême un intervalle tel qu'il n'eût 
pu ni voulu s'en occuper. Le monde visible avec 
tout ce qu'il renferme était fait, disaient-ils, par 
des esprits différant en tout de la monade. Cette 
création était Teffet d'une révolte contre elle, le 
fruit de l'orgueil et de l'ambition des anges. On 
aperçoit leur nature, quand on considère les lois 
qu'ils établirent dans le monde et la manière dont 
ils gouvernent les diverses parties qu'ils s'en sont 
attribuées. Ces lois sont si injustes et ce gouver^ 
^nement est si mauvais, qu'il faut s'y soustraire 
en s'élevant au-dessus de ces violences et de 
ces caprices. Mais, pour s'élever au-dessus de cet 
ordre inférieur, il faut connaître l'ordre supérieur*. 
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la monade. C'est la Gnosis, c'est la science des 
Carpocratiens, qui donne cette connaissance. Ce 
n'est pourtant ni une science nouvelle ni une 
science exclusive; elle a été donnée à tous les 
peuples, ou plutôt les grands hommes de tous 
les peuples ont pu s'élever jusqu'à elle. Païens ou 
Juifs, Pythagore, Platon et Aristote, ou Moïse, 
Isaïe et Jésus, ont possédé cette Gnosis dont la 
vérité aflFranchit des lois du monde. Elle fidt plus, 
elle affranchit de tout ce que le vulgaire appelle 
religion et de tout ce qui est lien; elle élève au- 
dessus de toutes les formes et de toutes les lois ex- 
térieures. Elle est d'autant plus précieuse, qu'elle 
ne peut plus se perdre; quelle rend l'homme 
semblable à Dieu, inaltérable, d'un calme parfait. 
Le Gnostique qui possède ce trésor, est supérieur 
aux anges , et plus puissant que ces génies. 

On voit que les Carpocratiens ne faisaient 
en cela qu'exagérer, que prendre dans un sens 
trop étendu les principes qu'ils trouvaient dans 
les textes du christianisme, tels que ceux-ci : » 

lÀOùKÇOCV OCTfO kvOÇ SKCC^OV fIfAûûV VTTOCÇXSl y 8V CCtfjêû 

ycc§ iSfJLsv * ; ou celui-ci : h' cc/Jjôsioc é\sv9sÇûû(T6ê .,. 

r ' .11. I 

\ Acior. XVIIy V. 27, 28. 
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Suivant les autres écoles, il. fallait toute la sol- 
licitude de Sophia, toute la lumière du Sauveur 
céleste et la parfaite communication de son 
Pneuma pour arracher rhomime à cet état d'em- 
prisonnement où le tenaient les anges, après 
l'avoir dégradé et plongé dans la matière. Les 
Carpocratiens , infidèles à l'anthropologie et à la 
Christologie des autres écoles , comme à leur Eono- 
logie, n'admettaient point de rédemption, parce 
qu'ils ne reconnaissaient point de chute. Ce sont 
les doctrines grecques qui les enlevèrent ainsi aux 
doctrines chrétiennes les plus fondamentales. On 
sait que Platon admet une descente de l'âme sur 
la terre, une incarcération dans la matière; mais 
qu'il écarte le mythe de la séduction et de la chuté 
des Protoplastes qu'enseignait l'Orient. 

Quoi qu'il en soit, pour Girpocrate Jésus- 
Christ fut fils de Joseph et de Marie. Il fut pour- 
tant plus que tout autre mortel. U se distingua de 
tous par sa vie , sa tempérance , ses vertus. Il avait 
une âme plus énergique que tous les autres hom- 
mes, et elle se souvenait mieux des choses qu'elle 
avait vues auprès du père inconnu^ èv rr\ 7feÇi(poçS 

rot/ âyvoûf^ov Trocl^oÇ' 

On voit encore le platonisme dominer dans 
cette théorie.. 
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Les Carpociatiens étaient aussi disciples de 
Platon dans leur anthropologie- ils croyaient à 
la préexistence des âmes, et considéraient les idées 
comme des réminiscences d une primitive et ce» 
leste condition. 

Ils s'accordaient, par conséquent, avec les théo- 
sophes de TOrient et ceux de l'Occident, sur ce 
principe, que l'homme n'est plus ce qu'il fut dans 
l'origine. Mais ils rejetaient en détail toute la série 
des spéculations antérieures ou contemporaines 
sur cette question. 

Pour s'expliquer la supériorité de Jésus-Christ, 
ils lui attribuèrent, à un haut degré, la force d'ânie 
et la clarté de réminiscence. Présentes à son in- 
telligence, les idées ou les types des choses le con- 
duisaient aux contemplations les plus sublimes. 
Ces contemplations l'unissaient avec la monade. 
Or, ceux qui sont unis avec elle et qui lui ressem- 
blent, peuvent disposer de son pouvoir et opérer 
les choses les plus extraordinaires. Ce fut par le 
secours des puissances divines communiquées à 
son àme^ que Jésus-Christ révéla un autre monde ^ 
qu'il fit des miracles dans celui-ci; qu'il s'y affran- 
chit des lois élémentaires ; qu'il y renversa la reU- 
gion de l'imparËûte divinité des Juifs. 

Il s'était formé , dans le sein du carpocratianisme, 



,-*^ 
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une opinion moins favorable à la supériorité de 
Jésus-Christ. D'après cette opinion, toutes les âmes 
humaines sont organisées de la même manière 
que Jésus-Christ , et toutes peuvent faire les mêmes 
choses qu'il a faites. 

Quelques-uns des Carpocratiens attachés à cette 
idée, tout en s'égaknt à l'auteur du christianisme, 
se plaçaient hardiment au-dessus de ses apôtres. 
Ce que les orthodoxes enseignaient sur la rédemp- 
tion et la mort expiatoire d'un Sauveur, était à leurs 
yeux une simple superstition. Toutes les âmes étant 
de la même 7fs^i(po^6c que celle du rédempteur, 
toutes peuvent aller aussi loin que la sienne. Celle 
qui pousserait plus loin que lui le mépris des 
clioses inférieures, le dépasserait lui-même. 

C'était placer Jésus -Christ très-bas, mais c'était 
s*ëlever très -haut sur ses tiaces et avec ses doc- 
^»nnes même altérées. 

Le principe de la morale carpocratienne, c'était 
mépris de toute législation morale. Ils prati- 
ient ce principe dans une perfection telle 
'ils dépassèrent les Nicolaïtes et les Caïnites, 
^nt ils furent les frères, sinon les descendants. 
Ce que les docteurs orthodoxes appelaient les 
^nnes œuvres^ ils le traitaient de chose exté- 
*"*Wre, indifférente. La prière était comprise dans 
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les choses extérieures, dans les pratiques indifii^ 
rentes. Origène composa son traité de la prière 
pour réfuter cette opinion. 

Ceux qui attachent du prix à ces choses exté- 
rieures, disaient-ils, sont encore les esclaves des 
dieux inférieurs, qui ont fondé , dans leur ignorance 
du bien suprême , les institutions religieuses et 
morales de tous les peuples. Esclaves de ces dieux 
pendant leur vie, ils le seront encore après leur 
mort Ils ne poun^ont jamais s'élever au-dessus 
de ces maîtres imparfaits. C'est par la foi et la 
charité, et sans les œui^res que les apôtres re^ 
commandent^ que l'on parvient, dans ce monde, 
au calme nécessaire, et c'est surtout par la conr- 
templation de la monade, qu'on arrive dans l'autre y 
a la félicité suprême. 

CHAPITRE II. 

École d'Épiphane. 

Ce système doit avoir reçu ses plus grands dé- 
veloppements par Épiphane, fils de Carpocrate, 
qui s'attacha, dans quelques-uns de ses principes, 
à l'école de Valentin. 

Épiphane a eu, sans nul doute, des talents 
distingués. Il a exercé une puissante influence; 
il est parvenu à se faire honorer par son siècle à 
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rinstar de quelques héros du polythéisme. Une 
carrière de dix-sept ans lui a suffi pour mériter 
ces honneurs. Pour bien comprendre ce fait, il 
fiiiit se rappeler quels principes étaient établis à 
o«t.te époque dans ceitains esprits. En effet, au 
[ieu de la dissolution qu'on y trouve dans tous 
liens moraux, dissolution qui nest que Tex-^ 
»sion la plus franche de l'immoralité sophistique 
dii polythéisme expirant, le platonisme à la fois 
^sciétique et théurgique de quelques théosophes lut 
moins un dernier essai de retremper les esprits 
ks les doctrines du mystique Orient. 
JÊpiphane s'adressa évidemment à un élément de 
I^c>lythéisme : c'est ce qu'atteste le culte même 
^oxit il devint l'objet après sa mort précoce. U 
^ixiprunta aussi aux systèmes de la Grèce, et par- 
^^<!îXiUèrement au platonisme qu'il affectionnait de 
I>ï*éférence , quelques-uns des principes dont il 
des conséquences si révoltantes. C'est dans 
ouvrage. intitulé De la justice^ et dont S. Clé- 
^■^ï^ent d'Alexandrie nous a conservé un léger fragr- 
^■^ïxeiit, qu'il essaya d'établir sa doctrine ; on pourrait 
presque dire le renversement de toute doctrine 
positive. ^ 



1 Cleraens Alexandrinus, SlromeU. , III,]}* 428 , ed, Sylb. 
II. i3 
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n partait de ce principe, que la nature elle-même 
révèle la communauté et l'unité (Koivoùvicc Koà 
holfjç ' ) àe toutes choses. Il en tirait la consé- 
quence, que les lois humaines, contraires à cette 
loi de la nature, étaient autant d'infractions cou- 
pables à l'ordre légitime des choses, et que ces 
lois seules, s'opposant aux passions de Fhonmie 
sans pouvoir les vaincre , avaient produit le péché. 

C'était là évidemment parodier un texte de 
S. Paul. 

Fidèle à ce principe et à cette conséquence, 
Épiphane rejetait ensemble le Décâlogue de Moïse 
et toutes les institutions de morale. Les lois, di- 
sait-il, apprirent aux hommes a agir contre elles, 
et la propriété qu'elles établirent, rompit la cont- 
munauté^ qui est de loi divine. Avant les lois, 
tout était en commun pour la jouissance de tous. 
Les auteurs de ces lois ont eu la prétention de 
vouloir effectuer par violence que rien ne fut plus 
en commun, ni le 50/, ni les biens de la vie, ni 
les femmes. Cependant la nature parle un langage 
qu'on aurait dû comprendre; elle donne au plus 
fort des deux sexes des tendances si prononcées 



1 Le mot ïa-c^tiç exprime cette qualité d'une chose qui 
fait que tout le monde en peut disposer également. 
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pour la continuation de Tespèce humaine, qu'on 
^'aurait pas dû se tromper sur ses intentions. Or 
ni les lois, ni les mœurs, ni aucune autre chose, 
ne devaient anéantir ce qui est de décret divin. 

On conçoit que de tels principes , pressés jusque 
dans leurs dernières conséquences, aient pu donner 
aux Carpocratiens une grande latitude de con^ 
duite, et leur attirer de graves accusations de la 
part de leurs ennemis. Si l'on écoute ces derniers , 
ib auraient établi effectivement la communauté 
^es femmes, non pas d'après des règles invaria- 
Jbles, comme Platon se jouant de son génie en jeta 
^lans quelques-unes de ses pages, mais en suivant 
les penchants les plus libidineux et en profanant 
Jes mystères les plus sacrés. On a cité les folies 
les . plus déréglées que l'on puisse reprocher au 
moyen âge, et les égarements les plus coupables 
qvte l'on ait pu découvrir dans les annales des 
lioctames initiations d'Eleusis \ pour faire parallèle 
avec les détestables excès des Carpocratiens. Les 
Yandoisies d'Arras ont été alléguées pour faire 
cr<Mre à la réalité des débauches qu'on leur re- 
prochait; mais on aurait dû considérer que les 



^ Voy. Sainte -Croix, Recherches sur les mystères, 
^'^' cle M. de Sacy , I , p. 348. 
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païens aussi ont répandu, sur la célébration clan- 
destine des mystères de la nouvelle société chré-^ 
tienne, des bruits non moins scandaleux; et en, se 
rappelant ces exemples, on aurait dû sentir tout 
ce qu il y a ordinairement de &ux et d'odieux dans 
ces banales accusations. 

U est possible, sans doute, que beaucoup de 
Carpocratiens se soient égarés d'une manière dé- 
plorable, et que d'autres aient essayé de rendre 
commune la jouissance des biens les plus pré- 
cieux de la vie. Mais, de ces essais à l'établissement 
le pas était immense, et il y aurait presque autant 
de folie à croire que cette absurde communauté 
se soit maintenue pendant toute la durée de l'école 
carpocratienne, qu'il y en eut à la vouloir. Les 
générations les plus sages succèdent d'ordinaire 
aux plus coupables ; elles ont été les spectatrices 
de désordres révoltants , les premières elles s'en 
éloignent avec horreur. Les monuments qui attes-. 
tent le mieux l'insensé projet de la confusion des 
biens portent avec eux, ainsi que nous verrons, 
la preuve la plus convaincante de l'inutilité de ces 
tentatives. 

Ce qui semble insinuer que la pratique d'Épi- 
phane valait mieux que ses théories, ce sont les 
honneurs qu'on lui rendit S. Clément d'Alexandrie 
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nous a{^rend que dans la ville de Same, en Cé- 
phallène, l'enthousiasme des habitanis pour Épi- 
phane fut tel qu'on lui consacra un temple, un 
musée, des autels et un culte divin. ^ 

On sait^ d'un autre coté, que son école célébrait 
un culte, et honorait spécialement, à côté des 
images de quelques sages de l'antiquité , un portrait 
de Jésus-Ghrist, qu'elle croyait venir de Pitaie. 

Tout cela indique des notions bien défectueuses 
et bien confuses, mais aussi des sentiments dé 
religion et de respect pour les hommes les plus 
distingués par leurs oeuvres. D'ailleurs, les Càrpo- 
craùens paraissent s'être répandus principalement 
en Egypte, en Cyi'énaïque et en Syrie. Or, ni la 
Syrie, ni l'Egypte, ni même la Cyrénaïque, qui 
avait été jadis le théâtre d'une philosophie pure* 
znent eudémoniste, n'auraient voulu d'une école 
<}ui brisât tous les liens du mariage et enfreignit 
Xxyus les droits de la propriété. Aussi le jugement 
le plus pur sur les mœurs des Carpocratiens est 
celui de S. Irénée. « Je ne puis me convaincre, 
ce dit cet écrivain, qu'il se fasse chez eux des choses 
t< irréligieuses, immorales, défendues. 2 » 

Ainsi, quand même il aurait été commis dès 

1 Clemens Alexand.^ Slrom. , lîh, III, 428. 

2 IrenaetiS) ed, Grabe, p. 101. 
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choses défendues, immorales, irréligieuses, dan 
une génération de Garpocratiens , S. Irénée s< 
serait gardé d'attribuer à toute Técole les 
bordements de quelques-uns de ses membres 
montrant en cela la sagesse d'un yéritable hidt 
rien. En effet, la marche du genre humain révèl 
souvent ce fait si curieux, que la raison et la con 
science de l'hiunanité triomphent d'une généralio 
à Tiiutre des erreurs les plus grossières. Dans 
temps modernes on a vu aussi des sectes religi< 
partir d'abord de principes pernicieux, se livre 
bientôt à une licence effrénée, et se distingue 
^ifin par une pureté de mœurs irréprochable, 
est dans la société chrétienne une petite secte pr< 
que inconnue, qui n'a pas de temples et presque 
point de culte; qui ne se distingue que par 
simfdiçité de ses mœurs et par la gravité de to 
sa conduite. Eh bien, cette secte, qui prend l 
nom insignifiant de Baptistes , et que l'on 
ordinairement par le nom inexact d'Anabapdates 
a été dirigée, peu de temps après son origine » 
les chefs les plus hcencieux. Rien ne nous parai 
donc plus propre à faire juger avec qudique équi 
les Garpocratiens de la Cyrénaique que les^Âna 
baptistes.de Munster. 

Les diverses branches de l'école carpocratienn 
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nous sont peînies d'ailleurs sous des couleurs àh* 
yeiMs; et en réclamant, pour elles cette justice 
qui eijt un devoir pour la postériiéy nous sonànM 
aussi loin de vouloir Ëdre leur apologie, que nous 
ie sommes de répéter l'anathème de leurs adver- 
saires. 

Après la principale école des Carpocraûens , 

^^e d'Épiphane, on distingua encore celle des 

.^IjQtîtactes, celle des Borboniens ou des Barbelo* 

mites 9 celle des Pfaibionites, celle des Prodiciens, 

<jMJL'on confondait avec celle des Âdamites, et celle 

Gnostiques. 



CHAPITRE IH. 
Les Àntîtdctes. 

Quelquefois on a confondu les Nicolàites, les 
^■gjLinites ou les Judaïtes avec les diverses branches 
^^ cette école. Il est probable qu'il y a eu des 
**^ j)ports entre des sectes dont les principes oC« 
^fWiient tant d'analogie; mais cela né peut excuser 
1^ confusion des partis principaux. 

Les AntitacteSy qui tiraient leur nom de l'op- 
I^osition qu'ils formaient contre l'ordre établi par 
^^s lois hmnaines contrairement aux lois de Dieu 
V cèvri et reçois) 9 ne figurent guère dans rbistoire. 
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Ils n'enseignaient rien qui leur fut propre, si ce 
n'est que Dieu lui-même, le Père bon et inconnu^ 
est le créateur du monde matériel; mais que ce 
n'est pas lui qui a produit cette œuvre impar£iite; 
que c'est un autre qui y a jeté la zizanie, qui a 
répandu le mal dominant dans la création. U faut, 
par conséquent, combattre les lois de cet adver- 
saire. On voit qu'ils le combattirent comme beau- 
coup d'autres Gnostiques; mais nuls autres doc- 
teurs de la Gnose ne disaient aussi naïvement 
qu'eux, qu'il fallait Eure précisément les choses 
que défendaient les lois de tous les peuples. 
Théodoret cite de leur enseignement un exemple 
qui peut tenir lieu de tous les autres. Le voici : 
Puisque l'autre (l'adversaire) défend les œuvres de 
la chair, disaient-ils, nous, nous ferons les œuvres 
de la chair. > 

On ne saurait s'arrêter davantage sur les prin- 
cipes d'une telle école. 

CHAPITRE IV. 
Les Borboniens, 

Les Borboniens ouïes jBorAor/V/ï5, auxquels on 
donnait aussi le nom de BarbelonUes , ont eu le 

1 Theodoretus, Barelie. fahul. , lib. 7, c, 16. 
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double malheur de tomber dans d'étranges er- 
reurs, et d'être accusés d'égarements encore plus 
graves que les erreurs qu'ils professaient réelte- 
mept» 

Théodoret ne suppose pas qu'un homme puisse 
être assez malheureux pour vouloir articuler ce 
qu'ils faisaient dans leurs secrètes cérémonies, et, 
à l'entendre, ils s'égaraient à un point qui surpasse 
la conception la plus dépravée. 

A cette exagération on reconnaît une haine ex- 
traordinaire. Celle qu'inspiraient les Borboniens n'a 
pas même permis que le véritable nom de cette secte 
parvînt jusqu'à nous ; car le nom de Borboriens , 
tiré du kopte ', n'est qu'une injure dégoûtante 
<]u'on leur prodiguait, et le nom de Barbelonites 
est formé de celui d'un éon femme , Barbelo , que 
<^tte petite association vénérait particulièrement^ 
X'école portait donc évidemment un autre nom. 

Ce qui caractérisait ses spéculations dogmati- 
C[ues, c'était une Éonologie qui rappelait en quelque 
«orte celle des Valentiniens, et sur laquelle nous 
ne nous arrêterons pas, quoiqu'elle ne manquât 
pas d'une certaine originalité. ^ 

1 Lacrozc^ Lexic. œgjrpt,,p. 41. 

2 l^S^n-HIS, fille du Seigneur > de Dieu. 

3 Thcodorel., Hœredc» fabuL , J, c, 1.3. 
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Quant à ses théories morales, elle professait 
pour la loi une antipathie singulière qui la rap- 
prochait des Nicolaites. S. Épiphane ^ confcMiid 
ces deux sectes, et ose entreprendre ce que Hiéo- 
doret croyait impossible. Ce qu'ils n'ont pas honte 
de faire, dit -il, je n'aurai pas honte de le dire; 
mais le français ne nous permettrait pas ce que le 
grec permettait à l'évêque de Salamine. 

CHAPITRE V. 

Les Pkihionites, 

Comme ]es Barbelonites , les Phibioniies ou 
les Phémioniies paraissent s'être recrutés dans le 
vulgaire de la population égyptienne; car c'est eiir 
core le kopte qui explique leur nom^. Ce n'étaient 
plus des Grecs d'Alexandrie versés dans les mys- 
tères du Platoninne ou du Nouveau-Tcstament,ap» 
partenant {dus au monde des idées qu'à celui 
des sensations qui avaient fondé cette société; 
c'étaient quelques Égyptiens obscurs ou quelques 
voluptueux Cyrénaiiciens sortis des rangs les moins 
élevés de la société. Ainsi ce n'est plus ici l'âme 

1 Hœres., XXFJ. 

2 Lacroie, ibid., p. Ai. 
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humaine dans ses sublimes extases qui se mani- 
fesie; cest la seconde nature de Thomme, c'est 
rhomme dans ses inclinations les plus grossières 
qui se découvre. Aussi c'est la Gnose travestie, la 
théosophie des carrefours, que débitait cette école; 
et, loin de vouloir arracher le voile qu'elle tient 
de la pudique charité des siècles, nous nous dé- 
tournons d'elle en la féUcitant de l'avoir obtenu. 
U est impossible toutefois que S. Épiphane n'ait 
pas été victime de la crédulité de son temps dans 
les détails qu'il donne sur leur compte. ^ 

CHAPITRE VI. 

Les Gnostiques. 

Nous nous confirmons dans cette pensée en 
2)a86ant de ces sectes à celle des ProdicienSy qui 
j)araissent s'être confondus avec les Adamiies et 
^vec ceuK des Carpocratiens qui s'attribuaient plus 
spécialement le beau titre de Gnosiiques, ^ 

S. Irénée (/, c. 34) paraît n'avoir pas connu 
<sett€ branche de Carpocratiens. II dit que les 



1 Lacrozc^ §. 4. 

2 Ciemens Alexand., Sirom,, 1 , 304; III , 438; VU, 
722. 
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Garpocratiens eux-mêmes se nommaient les Gnos- 
tiques par excellence. Aux chapitres 53 et 34» 
où cet écrivain parcourt les diverses classes de 
GnostiqueSy il fait connaître principalement, mais 
avec beaucoup de confusion, les Barbelonites et 
les Ophites. Les Barbelonites pouvaient revendi- 
quer le titre de Gnostiques , puisqu'ils domiaimt 
le nom de Gnosis à lun de leurs Éons , et que 
cet Éon jouait un certain rôle dans leur mytho- 
logie, qu'elle était épouse (syzygos) ^ Adarriy fils 
^Autogènes et SAléihéia}. Cependant, ce n'étaient 
pas les Gnostiques par excellence. 

S. Épiphane fait dériver cette école spéciale de 
Gnostiques de celles de Simon et de Nicolaûs. 
Il la distingue de celle des Garpocratiens, et 
considère les Phibionites et les Barbelonites,' non 
pas comme des branches du Carpocratianisme , 
mais comme des fractions détachées des Gnosti- 
ques ^. U sépare aussi les Adamites des Prodiciens 
et en traite à part 3. S. Clément d'Alexandrie crcât 
devoir attribuer le nom spécial de Gnostiques aux 
disciples de Prodicus4. Théodoret, au contraire, 

1 Iren., éd. Grabe , p. 107. 

2 Hœres. , XXFI. 

3 Ibidem^ LU. 

4 P. 722 et 723, ed, Sylb. 
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réunit les Gnosûques, les Prodiciens et les Ada- 
miies en une seule secte. ^ 

De la circonstance, que les anciens historiens 
confondent ces écoles, il résulte qu'elles-mêmes 
s'étaient déjà confondues lorsqu'ils eii examinèrent 
les enseignements et en recherchèrent l'origine. 
Aussi ne distinguons-nous les Gnostiques des Ada- 
mites et des Prodiciens qu'autant que l'exigent les 
textes, d'ailleurs si incomplets, de S. Oément 
d'Alexandrie, de S. Irénée et de S. Épiphane. 

. Dans toutes ces écoles le Gnosticisme se montre 
sous des couleurs si peu flatteuses, qu'il serait im- 
possible à un écrivain de nos jours de le peindre 
tel que fit S. Épiphane au cinquième siècle de 
notre ère. Et, quoique cet éciivain assure qu'il a 
consulté les monuments les plus dignes de foi^ 
et que lui-même, dans sa jeunesse, a eu des rap- 
jK>rts avec les Gnostiques ^^ nous croyons que les 
tableaux qu'il trace de leurs moeurs sont fort exa- 
gérés, et s'apphquent tout au plus à quelques in- 
^Uyidus désavoués par l'école à laquelle ils pré- 
%«idaient appartenir. 

Quant aux dogmes, nous connaissons peu ceux 

1 Lib, /, c, 6. 

2 Hœres., XXFIy SS- 14 et 17. 
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des Gnosiiques. Ils avaient un grand nombre 
d'ouvrages qu'ils considéraient comme les sources 
de leur doctrine. Us conservaient tout l'ancien et 
tout le nouveau Testament; mais ils interpi^taîent 
librement ce qui ne s'accordait pas avec leurs prin- 
cipes. Ils y procédaient avec la persuasion^ que le 
moindre des véritables disciples de Jésus^Christ 
sérail y dans le royaume des cieux^ au-dessus du 
plus grand des précurseurs du Messie. 

On sait que ces paroles sont du Christ; ils se les 
appliquèrent complètement, et se disaient à fdiis 
forte raison supérieurs à Moïse et aux prophètes. 

Outre les codes sacrés, ils possédaient plusieurs 
volumes apocryphes, tels que VEi^angile de la 
perfection , Tshslaodtç , qu'ils appelaient l'Évangile 
d'Eve, poëme^les grandes Interrogations deMarie^ j 
les petites interrogations de Marie ; les Révéla-* 
lions d'Adam, de Seth; \ Evangile de S. Philippe, 
qui montre les rapports intimes de cette école 
avec celle des Ophites, et quelques autres. 

A ce qu'il parait, l'évangile de S. Philippe fut 
le document le plus curieux de leurs théories. Il 
professait le panthéisme le plus prononcé, et at- 
testait une sollicitude singulière pour le recueil-^ 

1 E'pto7wVg/ç. 



CHAPITRE VI. 207 

lemeot et la concentradon de toutes les semences 
de Imnière répendùes, éparpillées dans le monde. 
L'évangjJe d'Eve, qui n'était autre chose que la 
pîmitîve révélation , faite à la première femme 
par le génie Ophis au nom du Dieu supérieur et 
contre Je Créateur ou le Dieu inférieur, articulait 
cette œuvre et cette sollicitude de la manière la 
plus formelle. On y lisait ces paroles remarqua- 
Iles prononcées par Fâme qui s'élève au Plérôme 
à travers les régions des puissances céleste^ : 
ce J'étais élevé sur une haute montagne (élancé 
€€ dans les plus hautes contemplations); j'ai vu 
<c un homme très-grand et un autre qui n'en était 
ce C[u'une image mutilée ; j 'entendis une voix comme 
ce oelle du tonnerre. J'en approchai; elle me dit : 
et Je suis le même que toi, tu es le même que 
fK xnoi; où tu puisses être, je suis; je suis répandu 
ce partout; tu peux me recueillir de partout; tii 
«c ^e recueilles toi-même en me recueillant '' 

C'est absolument de la même manière que s'ex-- 
prune le panthéisme des Suffîtes, La mystique 
Ilal>ia dit aussi : Tota ilh sum. ^ 

Comme l'âme du monde était répandue en tout, 
dans les animaux, dans les plantes, dans les se- 

1 Tholuck, Suffismm , p. 64. Ibid, , p, 53. 
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menées, les Gnosliques croyaient bien mériter 
de tout en la recueillant en eux , par exemple , en 
mangeant du pain, des fruits, des viandes. 

Cette âme du monde était probablement jffdr- 
belo^ le génie que nous rencontrons si souvent 
sous le nom de Sophia^ et c'est sans doute elle 
qui disait dans l'évangile d'Eve : «Je suis toi, tu 
es moi; où tu es, je suis aussi; en me recueillant, 
tu te recueilles toi- même. '* 

Le panthéisme des Gnostiques n'était pas une 
pure spéculation. Nous l'avons dit, il les conduisit 
à la communauté des biens et à la communauté 
des femmes. Cela se conçoit, car si tout est Dieu, 
tout est à tous; Dieu seul est dans tout ce qui est, 

D'un autre côté la croyance, qu'il fallait re- 
cueillir de toutes parts la semence divine répand.ue 
dans la matière, astreignait ces théosophes à une 
sorte d'abstinence qui contrastait singulièrement 
avec leur mépris de toute loi himaaine. Puisque 
l'homme n'est qu'un rayon malheureusement dé- 
taché de son divin foyer, et qu'il n'existe dans là 
matière que par suite d'une scission et d'un dé- 
rangement déplorable, c'eût été une erreur àe la 
part de ces théosophes de multiplier l'existence 
d'êtres ainsi arrachés au sein de Dieu. C'était, au 
contraire, un devoir pour eux que de les y (aire 
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l'entrer tous sans concourir par Fœuvre de la gé- 
i^éralion à des diffusions ultérieures. 

On le voit bien, ce principe commandait la 
continenee la plus absolue. Mais un autre principe 
^e ce panthéisme si complaisant dispensait les 
Gruostiques de toute loi extérieure, par la raison 
<ïiae là où tout est Dieu, tout est bien, il n'y a 

bien ni mal. Cette considération permettait aux 
-nostiques de suivre tous leurs pencliants. Ils les 
sijivircttt. Leur vie était un sybaritisme raisonné. 
ec Çj^ femmelettes et ces hommelets^ dit S. Épi- 
ce phane, passent la nuit et le jour à soigner leur 
ce corps ; ils se couvrent de parfums et s'enivrent 
cr dans des banquets. Et des banquets ils passent 
ce à d'autres plaisirs. Us détestent les gens qui 
ce jeûnent ^* 

Malgré leur panthéisme , ils admettaient les 
diverses Intelligences et les diverses régions intel- 
lectuelles des Ophites ; mais ils y apportaient des 
^modifications nombreuses. Ils changeaient jusques 
^ux noms de quelques-uns de ces esprits ; ils met- 
^icnt, par exemple, Saclan^ Seth et Dadé à la 
place d'Oraî*, ^Astaphaï et à'Onoël; Barbelo à 
'a place de Sophia. Ils disaient de Christos , qu'il 
s est révélé lui-même; que cette manifestation , telle 
Quelle a paru sur la terre dans la personne de 
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Jésus, est la Giiosis, la vérité, ou la science rdi- 
gieuse. 

D'accord avec les Ophites , ils enseignaient 
qu'après la mort l'âme traverse les régions de ces 
Intelligences, et que celles qui ne parviennent p9s 
à la science par&ite, à la Gnosis, à Jésus-Christ, 
tombent en partage au prince du monde sublu- 
naire, au démon, qui a la forme du dragon, qui 
les dévore, les rejette dans le monde matériel, et 
leur fait recommencer, sous la forme de toutes 
sortes d'animaux, la carrière d'épuration qu'ont 
fournie les autres. 

Lçs âmes purifiées, au contraire, dépassent S2ais 
obstacle la région de Sabaoth, prince du monde;; 
elles écrasent la tête de ce serpent, suivrait la 
promesse biblique, et entrent dans la demeure de 
Barbelo. 

CHAPITRE VU. 
Les Arckontiques. 

Après les Gnostiques, ce furent peut-être les 
Arckontiques qui donnèrent à ces traditions sur 
une race de lumière les développements les plus 
curieux. 

Les Archontiques se trouvaient principalement 
en Judée et en Arménie; mais leur berceau était 
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-FÉgypte. Voici comment S. Épiphane en raconte 
Forigine'. Un Arménien, nommé Eutacte, avait 
quitté sa patrie peu de temps avant k mort de 
donstantin. Il avait d'abord traversé la Judée pour 
se rendre en Egypte. A son retour de ce pays^ 
où il s'était sans doute faniiliarisé avec les doc- 
trines gnostiques, il avait visité auprès d'Éleuthé* 
repolis, dans les environs de Jérusalem, Tana- 
chorète Pierre, qui avait achevé de Tinitier. Pierre 
était un ancien prêtre exclu du sacerdoce par 
l'évêque Aétius, et qui d'abord s'était retiré en 
Arabie, où se trouvaient alors en grand nombre 
les Ébionites et les Nazaréens. Il en était revenu 
en dissimulant ses opinions gnostiques, et était 
i^tré dans le sacerdoce; mais S. Épiphane lui- 
ïïièttie l'avait démasqué et excommunié. C'était alors 
<in'il avait embrassé la vie d'anachorète. Eutacte qui 
^en était fait le disciple, répandit leur commune 
doctrine dans sa patrie, l'Arménie mineure, et 
^^iitout dans les environs de Satala. Il séduisit 
^elques familles riches des maisons sénatoriales, 
^ en général les principaux du pays. 

Les ArchorUiques en imposaient par le grand 
'Nombre d'autorités dont ils s'appuyaient. Ils citaient 

1 Bœr., XX, p. 291. Pelav, 
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plusieurs ouvrages apocryphes, tels que VAna- 
hasiicon dlsaïe, la Symphonie^ les écrits de Seth 
et ceux de ses sept fils , écrits qu'ils désignaient 
par Tépithète de àhKoysvsîç ^ par la i^on que 
nous allons voir. • . 

S. Épipfaane ne donne pas un exposé complet 
de leurs doctrines; il n'en parle que par voie 
d'allusion, s'attachant plus à les combattis qu'à 
les faire connaître. Us admettaient, conmie la plu- 
part des' Gnostiques, l'existence de sept ou huit 
cieux-^ auxquels présidaient autant de génies, ar- 
chontes. De ces génies chacun avait des classes 
de génies « qui lui étaient subordonnées^; chacun 
s'était engendré des satellites. Le septième, ou celui 
qui occupait le ciel le plus élevé après la région 
de Sophia, laquelle formait, sans doute, le hui- 
tième ciel, était le maître et le tyran des autres: 
c'était Sabaoth, le Dieu des Juifs, l'auteur de la 
loi qu'il s'agissait de combattre. 

Les Archontiques combattaient aussi les insti- 
tutions et les doctrines chi-étiennes. Ils rejetaient 
le baptême par des raisons prises dans leurs théo- 
ries sur l'âme et dans leurs traditions sur ses 



1 Hœr., XX, p. 291. Pettu^. 
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voyages à travers les sept cicux, vers la wère de 
la lumière y Sophia. 

Ils niaient aussi la résurrection du corps, râmê 
seule étant immortelles 

Leur morale était une imitation de la vie de 
Seth, et ils la rattachaient à une mythologie bi- 
zarre, dont la Genèse fournissait le canevas, et 
quelques paroles du Sauveur^ les arguments. 

Seth, seul des enfants d'Eve, était un enfant 

de lumière. Gain et Abel étaient nés fils de Sa- 

baoth , • du diable qui s'était épris des charmes 

d'Eve, et avait donné le jour à des enfents pour 

résister à son père. Issus du démon, ils s'étaient 

passionnés l'un et l'autre pour leur sœur, et 

Gaîn ayant tué Abel dans sa jalousie, Adam avaifi 

eu d'Eve son vrai et unique fils, Seth. Sophia 

avait protégé l'enfance de ce dernier. Pour qu'il 

ne fut pas tué par Caïn, elle l'avait enlevé dans la 

ré^on supérieure ; elle l'y avait initié aux mystères 

de cette région. Quand plus tard elle l'eût revêtu 

d'un corps et descendu sur la terre , il avait refusé 

d'en adorer le maître ostensible, Sabaoth, et avait 

îédigé pour sa postérité des écrits qui devaient les 

éclairer. Il avait eu sept fils, qui avaient écrit à leur 

t^ur, et qiie les Archontiques désignaient, comme 

les écrits de Seth , par l'épithète de cêhhoyeve^^ 
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On voit que tous ces mythes se rattachaient 
un peu aux données de la Genèse. Les Archon- 
dques invoquaient, pour les appuyer, ces paroles 
que Jésus-Christ dit aux Jui& : f^ous êtes de Satan; 
Satan est votre père; il fut menteur; il fut meur- 
trier des le commencement. 

Outre les écrits de Seth, ceux des fils de Seth, 
et V Anabasticon dlsaïe, ils avaient encore les ou- 
vrages de deux prophètes, Martiades et Marsianos, 
et il est à regretter que tout cela soit perdu pour 
nous ; car il paraît qu'on y trouverait des choses 
fort curieuses. 

S. Épiphane reproche aux Archontiques des 
mœurs très -licencieuses. Comme ils combattaient 
la loi, ses accusations se comprennent, et nous 
Savons pas le courage de dire, au nom de nous 
ne saurions trop quelle critique, que l'historien 
se trompe ou nous trompe. S. Épiphane a conna 
l'un des chefs du parti. Il lui portait, cela est vrai, 
des sentiments peu favorables ^ mais ces disposi- 
tions ne sauraient nous autoriser à rejeter les re- 
proches qu'il Eût aux partisans de Pierre et d'Eu- 
tacte^ Il est évident qu'en combattant les lois re- 
ligieuses et morales de Sabaoth, et surtout le 

1 Hœres., XX ou XL, p. 291 , ei. Petav, 
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Déoalogue, les Archontiques arrivaient à une mo* 
ra.lité pleine de licence et de péril. 

CHAPITRE VIII. 

Les Adamites. 

liC vrai nom de cette école nous est inconnu. 

die prenait si peu pour elle la désignation A'Ada-- 

mites ^ qu'elle l'appliquait, au contraire, à ceux 

qu elle rejetait de son sein pour les &utes qu'ils 

avaient commises. Ce fut ou par une rétorsion 

pleine de malice qu'on le leur rendit, ou bien 

pour leur reprocher l'habitude de célébrer le culte 

daiis l'état primitif où s'étaient trouvés Adam et 

Eve au paradis. Ils prétendaient se rétablir par ce 

moyen ou cet acte symbolique dans la primitive 

innocence, et représenter ainsi la véritable Église. 

Mais ils déposaient cette prétention en rentrant 

dans la vie ordinaire, et en reprenant leurs véte-^ 

ments. C'étaient, au reste, des protoplastes fbrt 

dégénéré$ de la condition des premiers hommes. 

Loin de pouvoir braver les caprices des saisons^ 

ds faisaient chauflPer les lieux où se tenaient leura 

assemblées. S. Épiphane ne manque pas de leu^ 

reprocher cette mollesse avec une érudition un 
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peu trop abondante aux yeux de la critique sur 
l'état physique de rhomme au pgiradis. 

CHAPITRE IX. 

Les Prodiciens. 

On ne nomme aucun docteur un peu éminent 
ni de la branche des Adamites ni de celle des 
Gnostiques. Un autre de ces petits partis , au 
contraire, eut en Prodicus un honmie versé dans 
plusieurs systèmes , notamment dans celui de 
Valentin et dans les théories goétiques des thauma- 
turges. Il attachait un haut prix à certains apo- 
cryphes qui circulaient alors sous le nom du grand- 
mage Zoroastre. Il n'en tira pourtant pas le même 
parti que d'autres théosophes, auxquels ils servi- 
rent à s'élever au-dessus des liens et des puissances 
du monde, à se mettre en union avec le Dieu 
suprême. Prodicus n'en profita que pour s'affran- 
chir en leur nom de toutes les lois morales du 
monde, et pour établir cette communauté des 
biens et des femmes que toutes les branches du 
Carpocratianisme dérivaient de leurs doctrines 
panthéistes. 

Quant aux biens, on croyait voir le principe 
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]e cette communauté dans les usages de la société 
)riinitlve des chrétiens. 

Quant aux femmes, on abusait, pour en ensei- 
fner la communauté, non pas des rêves de Platon, 
nais d'un récit fabuleux des premiers temps chré- 
iens. ^ 

L'une et l'autre de ces opinions s'étaient enra- 
inées si profondément dans les principes de l'école 
larpocratienne, qu'on les retrouve dans les doc- 
rines de la plupart de ses branches, et jusque 
ers la dernière époque de leur existence. Cette 
ecte, sur le point d'expirer comme toutes les 
utres branches du Gnosticismè, dans le cours 
lu sixième siècle, a-t-elle encore déposé dans le 
ein de la terre des monuments, comme pour en 
ppeler en désespoir de cause au jugement d'un 
uU*e siècle? C'est ce que nous examinerons ail- 
eurs. Quoi qu'il en soit, nous dirons dès ce mo- 
Qent de ceux qu'on a produits à ce sujet, que ce 
l'est pas aux Carpocratiens proprement dits, ni 
aême à l'une de ses branches encore pure, que 
'on pourrait les attribuer s'ils étaient aussi authen- 
iques qu'ils sont suspects ; mais qu'ils appartien- 
Iraient plutôt aux débris confondus de plusieurs 

1 Nicolaiis mettant sa femme en commun. 



2l8 LIVRE V. CHAPITRE IX. 

sectes , à quelque singulier mélange de Carpocra- 
tiens, de Prodiciens et d'Ophites. 

Pour comprendre toute la dégénération à la- 
quelle arrivèrent plusieurs de ces partis , il faudrait 
savoir leur véritable origine et connaître les élé^ 
ments dont ils se composaient. Il est probable^ 
nous l'avons déjà dit, qu'ils étaient formés prin- 
cipalement d'hommes appartenant aux classes in^ 
férieures de cette population égyptienne et surtout 
alexandrine, qui s'était corrompue depuis long^ 
temps par les fêtes et les cérémonies, ou plutôt 
les débauches célébrées à Ganobus, à Taposiris el 
à Mendès, désordres auxquels Strabon et Athénée 
ont fait allusion. ^ 

Si le Gnosticisme, passant de la Syrie, son ber- 
ceau, en Egypte, où il eut ses écoles les plt» 
célèbres, dégénéra à ce point dans quelques -«ilil^ 
des petits partis émanés du valentinianisme et dé 
l'ophitisme, il prit, au contraire, une directioil 
toute différente en passant, par l'organe de Marcion^ 
de la Syrie en Asie mineure et à Rome. L'école 
de Marcion fut la plus austère et la plus sobre de 
toutes. 



« f I ■*—— M^ia^t*^*»*— <— 



1 Strab. , Geog. , lib, XFIIjC, 1 — Athen. Deip. , passim. 



LIVRE VL 



CHAPITRE PREMIEft. 
Les écoles de l'Asie mineure et de t Italie. 

Nous venons de voir le Gnosticisme sous sa 
brme la plus licencieuse. Nous allons le voir sous 
la forme la plus austère. 

L'école que nous abordons mériterait peut-être 
[e nom d'école sporadiifue, 'plutôt que celui d'école 
f Asie mineure ou d'Italie. 

Elle appartient, en effet, à plusieurs pays; et 
si ses fondateurs étaient originaires, l'un de la 
Syrie, l'autre de l'Asie mineure, ou si son berceau a 
èlé lltalie, ses partisans se sont répandus paitout, 
dsms les îles, en Egypte, en Syrie, en Perse; 

Ce qui la distingue des autres écoles gnostiques^ 
c'çst d'abord une opposition plus prononcée contre 
le judaïsme, et une opposition plus grande encore 
contre le polythéisme. C'est ensuite la prétention 



220 LIVRE VI. 

de posséder, seule, les véritables écrits du chris- 
tianisme et la critique nécessaire pour y distinguer 
le faux de l'authentique. C'est, enfin, une pureté 
de mœurs qu'on remarque en général dans les 
écoles demeurées fidèles au premier Gnosticisme 
de la Syrie plutôt que dans les écoles égyptiennes, 
qui nous offrent tout ce que la Gnose a de plus 
riche et de plus hardi, mais aussi ce qu'elle ren- 
ferme de plus opposé aux doctrines chrétiennes. 

L'école des Marcionites rattachait son origine à 
Cerdon et à Marcion. 

Cerdon, celui de ses fondateurs qui est le moins 
connu, était originaire de la Syrie. On pense que 
ce fut lui qui apporta le plus de richesses dans 
les diverses parties du nouveau système; mais son 
érudition fut écHpsée par l'ascétisme de Marcion. 

CHAPITRE II. 

Cerdon. 

Quoi qu'il en soit, Cerdon, que les renseigne- 
ments de S. Irénée^ d'Eusèbe^, de Théodoret^, 

1 Lib.J, c. 28; lll,c.\. 

2 Lïb> IV, c. 10. Eusèbe se borne à copier S. Irénée, 
donl il nous restitue ainsi le texte grec. 

3 FabuL hœvet,, I, c. 24. 
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de S. É^phaneS de TeituUien^ de S. Cyprien^ 
«t de l'àuteuâr du Pratdesiinqtus y nous font trop 
pira eoniisatre, et dont plusieurs écnysans des 
premiers siècles ne parlent point, quitta la Syrie 
à l'époque à laquelle Saturnin et Bardesane venaient 
de répandre leurs principes dans sa patrie. On 
ignore ce qui l'empêcha de s'attacher à l'un ou à 
l'autre de ces partis, et ce qu'il a pu chercher à 
Home. Est-ce l'espoir d'y trouver plus de liberté 
pour son enseignement,, ou celui d'y nourrir son 
.esprit de doctrines contraires à cette nuance de 
judaïsme que les docteurs de la Palestine avaient 
donnée à la nouvelle reUgion, qui le conduisit 
en Italie? On l'ignore. 

Quoi qu'il en soit, il vint à Rome sous le règne 
d'Antonin et sous le pontificat d'Hygin, vers l'an 
140 de notre ère. 

Ainsi que Saturnin, Bardesane et la plupart des 
Gnostiques, il désirait des réformes, mais il crai- 
gnait de Êdre secte, et quoique plusieurs de ses 
opinions différassent de celles de la comiiiunauté 
de Rome, il se joignait à ses exercices religieux. 



1 Hœresisj XLL 

2 De prescript,, c. 61. 

3 Epistola LXXIV ad Pompeium, 
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Mais bientôt on découvrit sa doctrine réservée, et 
aussitôt il fut traité comme l'avait été Simon le 
magicien, et comme le furent, plus tard, Valentin 
et Marcion : il fut excommunié. Valentin paraît 
être arrivé à Rome à la même époque; mais il 
réussit plus longtemps à cacher ses opinions par- 
ticulières, fait qui prouve que l'Église de Rome 
et celle d'Alexandrie n'entretenaient pas de cor- 
respondance suivie. 

La doctrine de Cerdon est aussi peu connuç 
que lui. Elle fut confondue bientôt avec celle de 
Marcion, qu'elle enrichit Celle que lui attribuent 
S* Irénée et Théodoret , qui le considèrent comme 
disciple de Simon le magicien, et Tertullien, qui 
le dit élève de Saturnin, contient les principales 
opinions du Gnosticisme de l'un et de l'autre de 
ces maîtres. 

A ses yeux, l'Être suprême n'est point le créa- 
teur de ce monde d'imperfection. La législation 
de Moïse et les enseignements des prophètes , où 
Jéhovah est souvent peint comme un être agité par 
nos passions, et la morale blessée dans ses plus 
purs principes, ne sont pas le fruit de l'iospiration 
divine. La sévérité de la loi mosaïque et la douceur 
de la morale chrétienne ne sauraient être inspirées 
par le même esprit. 
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L'Éon Christos, envoyé aux hommes par le 
3)ieu inconnu et ennemi de la matière y ne s'est 
point confondu avec un corps matériel, n'est point 
né d'une fe^mme, et n'a point souffert comme soum- 
irent les hommes. 

Le corps de l'homme, étant tiré d'une substance 
«nnemie de Dieu, ne peut point rejoindre l'âme, 
destinée à rentrer dans le Plérôme de la lumière; 
Les écrits qui enseignent de tels dogmes ne 
proviennent pas des apôtres , ce sont des ouvrages 
pseudonymes. 

D'un autre côté, quelques-unes des composi- 
tions qui sont réellement des chefs du christia- 
nisme, surtout de S. Luc et de S. Paul, sont tel- 
lement altérées, qu'une critique supérieure peut 
seule y distinguer le vrai du faux. 

Voilà quelles étaient les opinions les plus re- 
marquables de Cerdon. 

Cerdon n'admettait donc qu'une partie de l'évan- 
gUie de S. Luc et des épîtres de S. Paul. Il rejeta 
entièrement les autres évangiles, les Actes des 
apôtres, l'Apocalypse et les Épîtres. 

Interrogé sur ses opinions, il tâchait de les faire 
agréer aux orthodoxes. Il ne prétendait pas élever 
autel contre autel, ni faire triompher sa doctrine. 
Il la croyait apparemment peu propre à devenir 
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le domaine du vulgaire. Il tolérait volontiers ce 
qu'il appelait les erreurs d'une majorité ignorante, 
et il présenta vainement plusieurs professions de 
foi, pour n'être pas exclu du sein de l'Église. ^ 

Il n'en était peut-être pas encore rejeté entiè- 
rement, lorsqu'un homme d'une tendance ana- 
logue, et d'une piété plus austère que la sienne, 
vint se joindre à lui, à Rome, oii il espérait peut- 
être aussi trouver ce que Cerdon y cherchait 
Cétait Marcion. Us se Uèrent d'une telle intimité 
que leurs doctrines se confondirent comme leiurs 
sentiments. Ils ne formèrent bientôt qu'une seule 
école, et tous les enseignements de cette école 
sont attribués aujourd'hui à celui des deux qui 
devint le plus célèbre, à Marcion. 

CHAPITRE III. 

Marcion. 

Ce sont S. Irénée ^, Justin martyr ^, S. Clément 
d'Alexandrie 4, Origène^, S. Épiphane^, Théodo- 

1 TertuUien, 1. c. 

2 Ub. 1 , c. 27. 

3 jipol. I, c, 35. 

4 StronuU., III, p. 425. 

5 Contra CeUum,p. 191 , 500, 689, 717, 765, version 
de Mosheîm. 

Hœresh, XLII, 
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rei \ S. Éphrem ^ et Tertullien \ qui nous don- 
nent sur ce chef d'école les meilleurs renseigne- 
ments. 

Ije verbeux Teilullien est celui de tous les au- 
teurs qui, avec S. Éphrem et S. Épiphane, en 
donne le plus. Mais ces trois écrivains semblent 
rivaliser plutôt de véhémence que de justice. Le 
rhéteur d'Afiique l'emporte, dans cette lutte dé- 
plorable , sur S. Épiphane et sur le docteur de la 
Syrie, qui, selon l'expression d'un écrivain mo- 
cleme, «avait reçu du ciel le don des larmes,** et 
c^ni avait l'âme plus sensible que Tertullien. Ce 
clemier, après avoir tracé, des horreurs de la pro-^ 
v^mnce de Pont, de la grossièreté et de l'immoralité 
de ses habitants, le tableau le plus exagéré, ajoute 
o«s mots ; « Tout y est |)aralysé, tout est pétrifié^ 
ce rien n'y vit que la barbarie, cette barbarie qui 
ce a fourni à la scène les sacrifices thauroscythes 
K (où l'on offre les étrangers en victimes), les 
ce amours de Médée et le supplice de Promélhée. 
ce Cependant ce pays ne s'est jamais montré ni 
ce plus barbare ni plus triste qu'en donnant le 

. 1 Bœret.fabuL , /, c, 24. 

2 Orat, 14, /?. 468, et dans plusieurs autres passages 
^^^ sermons. 

^ Adversus Marcionem , libri F. 

II. l5 
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« jour à Marcion, plus hideux qu'un Scythe, jJus 
(( versatile qu'un Nomade (le texte dit amaxobio^ 
« qui passe sa vie sur un char, u/àcc^cc et (iioç)^ 
(( plus inhumain qu'un Massagète^ plus audacieux 
« qu'une Amazone , plus obscur qu'un nuage, 
(( plus fragile que la glace, plus froid que l'hiver, 
« plus fallacieux que l'Ister, plus ardu que le 
(( Caucase. ^^ Suit une comparaison du chef de 
l'école marcionite avec quelques animaux. ^ 

Marcion était né à Sinope, au commencement 
du second siècle de notre ère. Si nous en jugeons 
par quelques réminiscences que l'on remarcpie 
dans son système, il avait été élevé probablement 
dans le polythéisme, et il embrassa, sans doute, 
la religion chrétienne en même temps que son 
père, dont le zèle fut si beau qu'on le nonmna 
évèque de la communauté de Sinope. Marcion fut 
d'abord plein d'ardeur aussi, et déjà la confiance 
publique avait honoré l'austérité de ses moeurs du 
rang de presbyter, lorsqu'une faute grave, jointe 
à des erreurs dangereuses , le fit exclure de son 
Église. 

Cette faute était, dit -on, une liaison coupable 
avec une vierge qui avait fait vœu de continence. 

1 Tcrtull., adu, Marc, lia, J, e, i. 
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aux eireurs professées par MarcioR à Si- 
nope, il est plus difficile de bien les déterminef. Il 
est probable qu'elles se liaient à ses tendances iaiseé^ 
tiques. En effet, en quittant les doctrines peSemies, 
il paratt qu'il fut saisi d'un tel enthousiasme po«r 
sms nouvelles croyances, et surtout pour la morale 
chrétienne, qu'il voulut pratiquer cette nioràle 
dans toutes ses rigueurs. Il se voua, par conséquent^ 
a cette continence absolue que l'on pouvait dé^ 
dnire de quelques préceptes et de cpielques exem-^ 
pies du Nouveau-Testament 

Mais en même temps il considéra l'institutioR 
d^s nouveaux mystères religieux comme une chose 
qmii ne se liait à aucune autre. Kien dans les 
ox*oyances grecques ou asiatiques ne lui paraissait 
ékm même nature que les enseignements de Jésiis- 
Cllirist Au contraire, la doctrine chrétienne ec 
son code lui semblaient constituer une antithèse 
tonnelle contre le code judaïque et la doctrine 
<ïia'il renferme. 

U est à croire que ce ne fut là d'abord qu'une 
Pensée isolée, qui ne s'attachait qu'à la morale, 
^^ ne se portait guère sur les dogmes. Mais bientôt 
^He se développa, et Marcion se persuada que le 
'-'ieu du Nouveau -Testament était un autre que 
-^lui de l'ancien. Dès lors tout fut antithèse, à 
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ses yeux, entre le judaïsme et le christianisme. 

L'interprétation littérale que Marcion avait adop- 
tée dans Tétude des textes sacrés, jointe à Tigno* 
rance qui dominait sur les bords du Pont-Euxin, 
pouvait le confirmer dans son système. Cette in- 
terprétation, si contraire au génie de l'Orient, ei 
tenant si peu de compte des formes qu'adopte 
la raison humaine dans les temps primitifs, lui 
montrait, dans les anciens textes parlant de Dieu, 
les anlhropomorphismes les plus grossiers. Or, A 
ne pouvait se persuader que ce Jéhovah si jaloux 
et si vindicatif que peignent quelques textes qui 
le font de plus tantôt repentant et tantôt cruel, 
fiit le même être que ce Dieu d'amour et de charité 
qu'avait révélé l'évangile. 

Dans son ignorance, la science du Pont-Euxîn 
tirait , de quelques expressions et de quelques 
images du Nouveau -Testament, des inductions 
qui déplaisaient au mysticisme de Marcion autant 
que le judaïsme lui-même. En effet, ces inductions 
constituaient un nouveau judaïsme, une doctrine 
appuyée sur des espérances toutes chamelles, et 
sur ce rêve d'un règne de mille ans qu'une super-, 
stition judaïque avait communiqué à rimaginatioïi 
de quelques chrétiens, et qu'une fausse tradition, 
montrait jusque dans les saints codes. 
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Marcion, adversaire de ce rêve pieusement éla- 
é au profit de la sensualité que f Église ne 
tarda pas à proscrire sous le nom de chiUasmey 
n'était pas meilleur interprète (jue ses concitoyens ; 
mais il prétendait à plus de délicatesse. Ne pouvant 
pas adopter comme purs des livres qui lui sem- 
blaient enseigner des doctrines inacceptables » il se 
persuada que ces écrits étaient falsifiés ou totale- 
rxient faux, et se crut appelé non-seulement à dé- 
fendre le christianisme dans toute sa pureté , mai» 
encore à en rétablir les sources dans leur primitive 
oondition. 

A partir de cette époque, Marcion avait une 
double kitte à soutenir dans Sinope, et sa position 
y devenait assez pénible pour qu il désirât en sortir^ 
«jviaiid même son père ne l'eût pas exclu de sa 
communauté, soit pour ses opinions, soit pour li^ 
^iblesse qu'on lui reproche. 

U se rendit à Rome. L'espoir d'y être mieux 

^^^-^nipris a pu être un des motifs déterminants de ce 

'Voyage. Rome, en effet, était plus instruite que 

^ province de Pont Les chrétiens y suivaient une 

^^gne aUtijudaïque à laquelle les avaient disposés 

ï^aturellement les mœurs du polythéisme. Ils dit- 

^^l'aient notamment des chrétiens judaïsants dans* 

^^ célébration de Pâques. Cette particularité était' 
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alors assez remarquable pour qu'il en fut question 
dans toutes les Églises chrétiennes. Il était asses 
singulier qu'une trentaine d'années après la mort 
du dernier des apôtres , on ne fut plus d'accord 
sur un objet de cette nature pour que Marcion en 
entendît parler. Est-ce à ce (ait ou à d'autres qu'il 
avait rattaché ses espérances ? On l'ignore. 

Quoi qu'il en soit, Marcion vint à Rome à 
l'époque où ce débat s'agitait entre S. Polycarpe^ 
l'élève immédiat de S Jean, et Anicet, le neuvième 
évêque de Rome. L'opinion d'Anicet, contraire 
aux usages judaïques , était de bon augure pour 
Marcion, et pouvait le consoler de la pieuse ru- 
desse avec laquelle l'évêque de Smyme doit l'avoir 
traité. 

S. Philastre rapporte que Marcion se ren^ 
d'abord àÉphèse, où régnaient diverses doctrines; 
qu'il s'y entretint avec les disciples de S. Jean (dont 
il pouvait le mieux apprendre quel était l'auteur 
de l'Apocalypse); que, repoussé par eux, il se 
rendit à Rome; qu'ayant rencontré S. Polycarpe 
dans cette cité ^ et lui ayant demandé s'il le recon-. 
naissait, cet évêque lui répondit : Oa/, je ie rp- 
connais pour le fils de Satan, Le fait étant possible 
et se conciliant avec la chronologie, nous le rebH 
tons, quoiqu'il put bien n'être qu'un pendant à la 
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légende sur S. Pierre et Simon le magiciw«;^ 
Quelques écrivains rapportent qu'à la demande 
de son propre père, Marcion fut excommunié à 
]B.ome, dès son arrivée, comme il Tayait été à Si- 
laope.. D autres mettent le zèle et le déyouemeat 
cpjà animaient ce père à côté de la grandeur d'âme 
cju premier consul de Rome immolant ses. en- 
fants. Mais ce fait est très -douteux. Marcion p»- 
iraît, au contraire, avoir été reçu dans la com.*- 
xnunaut» de -Rome. Il est certain quîl lui fit un 
don considérable^. Or, TÉglise de Rome n'auraiit 
pas accepté ce don de la pan d'un homme qu'elle 
i^ejetait de son sein. Marcion doit même avoir de- 
xsoandé un grade dans cette Église , et ne s'en être 
séparé qu'à, cause du refus qu'il aurait essuyé, ex^ 
^ication banale de tous les schismes, et qui doit 
obtenir peu de foi quand il s'agit d'un homme 
cfle ce caractère. 

Marcion, admis ou non dans l'Église de Rome, 
:Kie put pas longtemps se faire illusion sur les 
sondinents qui la dominaient Pour en sonder les 
câocteui^ sur les rapports qu'ils établissaient entre 
le christianisme et le judaïsme, il leur demanda 

1 III, 3. 

2 TertuU. , De prœscripl,, c\ 30.. 
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comment ils entendaient ces paroles du Sauveur: 
Ei on ne met point non plus du vin nom^eau 
dans de vieux vaisseaux , parce que , si on le 
fait , les vaisseaux se rompent^ le vin se r»- 
pandj et les vaisseaux sont perdus; mais on 
met le vin nouveau dans des vaisseaux neufs ^ 
et ainsi te vin et les vaisseaux se conservenL *. 
Us lui répondirent simplement que cela voulait 
dire : les cœurs pervertis des Pharisiens et des 
Scribes ne sont pas dignes de recevoir la doctrine 
de l'évangile. 

Cette réponse fit voir à Marcion qu'on ne corn- 
pi*ènait pas à Rome les subtilités qu'il s'était créées, 
car il entendait ce passage de l'impossibilité qu'il 
y avait à mettre le christianisme, le vin nouveau, 
dans les vieilles outres du judaïsme. Bientôt il 
manifesta plus clairement ses opinions, et dès 
lors il fut excommunié. 

Dès lors aussi il défendit ses idées et les jh^ 
senta en forme de système, afin de se feire des 
partisans. Mais il se distingua toujours des autres 
Gnostiques par son dédain pour tout ce qui lui 
paraissait de pure spéculation. Il est à croire cpie 

ce fut plutôt pour chercher des solutions que poui* 

■III I ■ ■ I I I I I II I I I 1 1 ..I .1 I ■ I. 

1 S. Matthieu, chaj). IX, v. 17. 
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faire secte qu'il combattit la foi orthodoxe; ce- 
pendant il regardait la vie comme un combat, et 
s'il souffrait d'être combattu, il se faisait de ses 
souffrances un tel mérite, que ses adversaires eus- 
s^it eu mauvaise grâce de le lui ravir. Â en juger 
par les épitliëtes qu'il donnait à ses partisans , la 
Ixaine dont ils étaient l'objet ne manquait pas 
d'énergie, car il les appelait ordinairement cru/te- 
fXàaov/xsvoi Kûti axrvru>Mi7fûù^0i , confrères de haine 
et, d'infortune. * ^ 

Jusque-là il n'avait embrassé qu'une ou deux 
idées qui l'éloignaient de l'ÉgUse. Mais ces idées 
étaient fondamentales. E^es répondaient d'ailleurs 
à celles de. Cerdon, docteur qu'il rencontra dans 
Rome et dont le rapprocha la communauté de son 
mibrtune religieuse. 

lueurs communications réciproques les amenè- 
'^lit à un système qui , parmi tous ceux que pro- 
fessèrent les écoles gnostiques, fut à la fois le 
^oins hétérodoxe et le plus ascétique. On l'attribue 
^''dinairement à Marcion, celui d'entre eux qui 
l^ïgnail le plus d'activité et de talent à la piété la 
plus remarquable, et je pense qu'on a raison. 

Loin de partager avec d'autres Gnostiques la 

1 TertuU., conU Marc, IFy 9. 
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prétemion de compléter le christianisme par Les 
doctrines de la Grèce ^ de l'Egypte ou de la Perie, 
Marcion professa ropinioii) qu'aucun autre système 
n'approchait de celui des chrétiens ^ que le Keu 
de bonté qu'a fait connaître le Sauveur ne s'était 
révélé que la, qu'il ne s'était manifesté sous ce rap* 
port ni dans la nature, ni dans le juda'isme, ni 
dans le polythéisme. 

Toutefois Marcion prétendait qu'il fallait réttH 
blir cette révélation dans sa pureté primitive, et la 
dégager de dessous les altérations qu'y avaient 
jointes les apôtres, empêchés par leurs préventioila 
de compi^endre le Sauveur. 

Les docteurs de l'Église convenaient aussi que 
les idées judaïques des apôtres les empèchèrem 
longtemps de comprendre le Sauveur , et qu'elle» 
le mirent dans le cas de leur dire, même dans 
les. derniers temps, qu^il aurait encore beaucùÊip 
de choses à leur communiquer^ mais qvûils éUùent 
incapables de les saisir. Toutefois ces docteurs ad^ 
mettaient qu'après la mort de Jésus-Christ et à la 
suite des communications du Sainte Esprit ^ les 
apôtres avaient compris parfaitement leur maître, 
el (fusils avaient été introduits par ces dons spi- 
rituels dans toutes les vérités^ comme il le leur 
avait annoncé. 
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Marcion niait ce &it, en s'appuyant sur certaines 
opinions que les apôtres pai*aissaient avoir con*- 
«ervées jusque dans les derniers temps, et qu'ils 
lui semblaient allier, en général, avec un attache* 
V^ent pour le judaïsme qu'il ne pardonnait à p^t 
sonne. U entendait parler du chiliasme et de la 
venue de Jésus-Christ 

Marcion reprocha, de plus, aux successeurs 
<3es apôtres, d'avoir altéré à leur tour la doctrine 
déjà altérée qu'ils en avaient reçue. U procédait 
sdxisi avec une indépendance d'opinion que les 
écrivains modernes les plus téméraires ne profes^ 
sent qu'en balbutiant 

Marcion se distinguait aussi des (^ostiques les 
plu» hardis de son temps. Sans prétendre posséder, 
o.<mïm^ ^ux, des traditions secrètes qui le unissent 
aitir-desBus des opinions reçues, il se borna aux 
'volumes sacrés des chrétiens. Mais, sous prétexta 
cle les avoir authentiques, il arrangea ces volumes 
d'après son. système, et il rejeta, sans la moindre 
I^ésitation , les livres ou les textes qui ne lui pa- 
raissaient pas purs , et il corrigea d'une main arw 
Ibîtmire tout ce qii'il disait altéré. 

Ses contemporains s'élevèrent vivement contre 
ces procédés : l'Église, ayant à lutter à la fois contre 
1^ peuple, les philosophes, les prêtres et les c^ 
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uars du polythéisme, sans parler des Juifs qu'eUe 
avait quittés, jugea avec rigueur tous ceux qui 
déchiraient son sein. Pour nous, que n'agitent 
plus les mêmes passions, nous devons a Marcion 
[dus d'impariiaUté. Vouloir distinguer le vrai du 
ûlux à une époque où les divers partis répandaient 
tant d'écrits pseudonymes , était une entreprise 
louable. Les écoles grecques et judaïques d'Egypte 
s'étaient décréditées en voulant se surpasser dans 
la fidbrication de ces sortes d'ouvrages >. Les écri- 
vains chrétiens marchaient sur les traces des unes 
et des autres avec une pieuse imprudence. Déjà 
ils ne se bornaient plus à publier des œuvres sous 
les noms que vénéraient le polythéisme et le ju- 
daïsme; déjà, la Sibylle de Gumes et les Patriarches 
de Canaan ne leur suffisant plus , ils mettaient 
leurs opinions et leurs récits légendaires dans la 
bouche de leurs plus saints prédécesseurs , et ven- 
daient à la crédulité des fidèles des évangiles et 
des actes qui altéraient au même degré la foi 
l'histoire. Dans ce péril, n'était-il pas sage de 
le flambeau de la critique sur tout ce que l'o 
attribuait aux évangélistes et aux apôtres? Et 



1 Matter, Histoire de Fécole d'Alexandrie, 2.* édit. ^ 
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Marcion se fut borné à diriger ce flambeau sur les 
textes sacrés , n'eût-il pas mérité des éloges ? 

Mais au lieu d'examiner en savant, il retrancha 
4fa homme de parti, et ne fit qu'une œuvre stérile. 

U avait remarqué que S. Paul , dans son épître 
aux Galates ^ s'était plaint de quelques £iux apô- 
tres qui altéraient la vérité de l'Évangile par des 
opinions judaïques. U supposa que , dans ce passage, 
l'apotre entendait ou des rivaux dans l'apostolat, 
ou des collègues , et qu'il reprochait aux uns ou 
aux autres d'ébranler, par ces altérations histori-' 
ques ou dogmatiques , l'authenticité des véritables 
Évangiles. * 

Marcion tirait de cela l'induction, que la pu- 
blication de faux Évangiles ou la falsification des 
véritables avait commencé dès les temps apostoli- 
ffxeSj et cette induction, si mal quelle fût mo- 
tivée, lui fit porter sur l'authenticité des codes 
^Jirétiens un jugement très-différent de celui qu'il 
jportait sur la condition des codes* hébreux. Ici, 
ml admettait tout , attribuant tout à des puissances 
subalternes. Là, il rejeta la majeure partie de la 
^^Uection, se réservant de traiter le reste suivant 



% Chap. H , y. 4 et passîm, 

2 Tertullien, C, Marcionem, I, 20; IV, 3 
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les principes de sa critique, c'est-à-^ire , de son 
système. 

Marcion avait* il nos Évangiles et nos Épîtres, 
notre nouveau code tel qu'il fut constitué un peu 
plus tard par les conciles? Cela est douteux^ mais 
ce qui est certain, c'est qu'il ne s'attacha qu'à un 
seul des quatre évangélistes. 

Quelques contradictions qu'une exégèse dé^Mv 
tueuse ne savait point i*esoudre, peuvent l'avcnr 
engagé, ainsi que plusieurs autres, à ne s'attacher 
qu'à un seul d'entre eux. ^ 

CHAPITRE IV. 

Vèvan^ile de Marcion. 

L'Évangile qu'il préféra s'accordait avec celui 
de S. Luc. Une sorte de prédilection pour S. Paul^ 
dont cet évangéliste partagea quelquefois les mis» 
sions, peut avoir motivé ce choix. Cependant il 
n'est pas certain que Marcion ait considéré S. Paul 
comme possédant la pure doctrine de Jésus-Christ; 
car, s'il admettait en général ses Épitres et TÉvan- 
gile de S. Luc, qu'il supposait cité par lui, il y 

1 Origenis Opf. , t. X, in Joh, , //, p. 163. — Tertull. , 
€ulu, Marc, y IF, 2. 
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it beaucoup de dioses, et l'on ignore sll 
préiendaitainsi corriger S. Pftul ou ceux quiravaient 
altéré. 

Ce qui ne se conçoit guère, c'est que Marcion 
ait pu se résoudre à rejeter celui des évangiles qui 
était le plus répandu dans l'Asie mineure, celui de 
S. Jean, dont il connaissait des disciples qui pou- 
vaient lui attester Tautliçriticité de cette composi- 
tion? Sa prévention contre l'Apocalypse fut- elle 
donc si forte qu'elle le déterminât à ne rien ad- 
mettre de S. Jean? Ou bien les retranchements 
qu'il eût été obligé de faire à cet Évangile pour 
le mettre en harmonie avec ses doctrines favo- 
rites, étaient- ils trop considérables. Ou bien, en- 
x^emi de tout plaisir, Marcion aurait -il choisi 
l^Évangile de S. Luc pour éviter le récit de la noce 
e Cana et quelques paraboles où il est question 
e banquets? 

Dans tous les cas, les travaux critiques de Màr- 
ion ont provoqué ceux de plusieurs écrivains 
« nos premiers siècles, et ils ont concouru de 
^tte manière à une conservation plus scrupuleuse 
textes. De nos jours, on a singulièrement exa- 
éré le mérite de ces travaux, les uns par des affir- 
ïMations tranchantes , les autres par des hypothèses 
tt^ès -hasardées. 
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« Les Marcionites furent des sceptiques éclairés. 
« En général, les fondateurs de quelques sectes 
(( étaient moins aveuglés par des préventions que 
(( leurs adversaires, qui les stigmatisaient d'ana- 
(( thèmes, et les Marcionites offrent les premiers 
(( exemples d'une ciîtique biblique, '' disait Eacb- 
hom. > 

11 évangile de Marcioii^ selon d'autres, a été 
pour les chrétiens franchement détachés du ju- 
daïsme et partisans de Y universalisme de S. Paul, 
ce que \ évangile des Hébreux^ composé en Pa- 
lestine, était pour les chrétiens judàïsants. 

D'autres encore ont pensé que cet évangile avait 
été rédigé sur quelque document primitif, sous 
les yeux de celui des apôtres qui a le plus com- 
battu le particularisme des Juifs, et qui a ikit 
sortir avec plus d'éclat la religion chrétienne dans 
toutes ses conséquences et dans toute sa pureté, des 
entraves que prétendaient lui imposer quelques 
zélateurs de Moïse et des prophètes. 

D'autres ont demandé , si l'écrit que nous appe- 
lons aujourd'hui évangile de S. Luc n'aurait pas 
été rédigé, au second siècle de notre ère, d'après 
l'évangile dont se servait Marcion, et ne porterait 

' ■ ■ ■ ■ y 

1 EinhUung in ias N. T., vol. I, p. 676, 701, 716. 
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pas , dans les additions qui le distinguent, les traces 
de la lutte que soutenait Marcion? 

A force de questions et d'hypothèses on arri- 
vsM à demander, si l'évangile de Marcion ne serait 
psLSj par hasard, un document des plus anciens 
et: àes plus purs, et s'il ne Êiudrait pas considérer 
comme autant d'additions suspectes tout ce que 
renferment, de plus que ce texte , les ÉvangUes que 
llllglise a reçus dans son canon? 

Toilà de graves discussions, qui jusqu'ici nous 
soxit demeurées étrangères, mais qui ont vivement 
pi*éoccupé quelques savants d'Allemagne. Semler ' , 
Lcîeffler2, O)rodi3, Eichhom^ et Schmidt^, d'un 
<îôti, Storr^, Paulus7, Hug^, Ameth9, Schûtz^o, 

% Freye Untersuchung d. Kanon, Halle, 1771 et suiv. 

2 Diss, Marcionemy Pauli Epistolas et Lucœ Evangelium 
^^tMkerasse dubiiatur. Traj. ad. Viadr., 1788, in-4.** 

3 Beleuchtung desjud. u. christl. Kbelkanons, Halle , 1 792. 
-4 A l'endroit cité. 

^, Handbuch der christl. Kirchengesch. , J, p, 264. •— 
**^*îke, Màgaz.fur Beligionsph, , 5, page 468. 

Q Ueber den Zweclc der evang. Geschichte, page 264. 

7 Exegetisckes Conserualorium, /^ /?• 12, 116, 146. 

^ Einhit. in die Schriften d. N. T., I, 66, 2.* édit. 

Q Ueber dos Evang. von Marcion. Linz, 1809. 

\(ï De evangeUis quœ ante evangelia canonica in usu Ec- 
^^^iœ etc. Regiom.y 1812. 

II. l6 
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Gratz», Néander^ Hahn^ et 0Ishausen4, d'autre 
part, ont tour à tour fait valoir, les premiers, 
pour révangQe de Marcion , les autres, pour celui 
de S. Luc, tout ce que les textes et l'art des com- 
binaisons ont pu fournir d'arguments à la critique. 

Il n'a fallu rien moins que la presque-unanimité 
des anciens pour conserver à l'évangile de S. Luc 
la place qu'il occupe depuis dix-sept siècles, et 
pour faire voir que celui de Marcion, loin de nous 
offrir un texte primitif, n'était plus concis et plus 
simple que par suite des mutilations arbitraires 
que ce docteur faisait subir au texte qu'il suivait. 
En effet, les écrivains des premiers siècles, à partir 
de l'époque où ils ont pu connaître l'évangile 
de Marcion, rendent à cet égard des témoignages 
à tel point unanimes, que, s'il est des certitudes 
pour la critique, elle trouve assurément dans leurs 
paroles toute celle qu'elle peut demander. 

S. Irénée , qui vécut en même temps que Mar- 
cion, et qui s'instruisit scrupuleusement des doc- 
trines dissidentes, avait sous les yeux le canon de 

1 Veber Marcionis Evang, Tuèing., 18i8. 

2 Genetische Enlwickelung der vomehmsten gnostiseh. 
SysUjp, 314. 

3 Dos EvangeL Mordons, Kœîdgsb,, 1823, 

4 uéechtheit der Evang» , p. 107 et suivantes. 
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ce chef de parti. Il se proposait de le réfuter avec 
les seuls morceaux qu'on y conservait de S. Luc. ' 
Ce projet, il ne put le réaliser; mais Tertullien 
et S. Épiphane, et, en partie*, l'auteur anonyme 
d'un Dialogue [de recta fide] qui se trouve dans 
les œuvres d'Origène, l'exécutèrent après lui. 

Tertullien, dont les premières années touchaient 
aux dernières de Marcion , et qui connut ses dis- 
ciples, avait également sous ses yeux l'évangile 
et Vaposlolos des Marcionites 2. Or il peint, de 
même , le premier comme une mutilation de S. Luc. 
Il nous apprend, au surplus, de la manière la 
plus précise, que Marcion ne convenait point que 
son évangile fut de cet auteur. Il n'attribuait son 
évangile, dit Tertullien, à aucun auteur spécial; 
îl voulait, sans doute, faire croire qu'il remontait 
plus haut que les évangélistes; il l'appelait, pro- 
l)ablement, V Évangile de Jésus^Christ^ et soit que 
ses successeurs se trompassent sur sa pensée, soit 
qu'ils prissent celle qu'il désirait, ils enseignèrent 
cju'il attribuait à Jésus -Christ lui-même la rédac-. 
lion de cet évangile. Ils ajoutaient qu'après la mort 



l.IrOT., /, 29; JII, 11 et 12. 
2 TertuU. , orfr.Jffamo/i^m, IF, 2, 4, 6. PrœscripL, 
c. 29, 37^ 38. 
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du Sauveur, cet écrit fut achevé par S. Paul.* 
Origène S S. Éphrem \ S. Cyrille 4, S. Épi- 
phàne^ Théodoret^ et quelques autres, confir- 
ment les données de TertuUien et de S. Irénée. 
S. Épiphane, qui a consacré aux Marciohites et 
à leur canon un traité fort étendu, dit positive- 
ment : ((Marcion n'a que le seul évangile de S. Luc, 
(( encore l'a-t-il mulilé dès le commencement, à 
(( cause du récit de la naissance du Sauveur. 7 
„ Non -seulement il en retrancha le commence- 
« ment, en se faisant plus de mal à lui-même 
(( qu'à l'évangile, mais il rejeta encore, de la fin 
(( et du milieu, beaucoup de paroles de vérité. 
„ Il osa même y substituer d'autres choses. ^ * 
Tertullien et S. Épiphane s'accordent sur ces 

1 EvangeUo suo nuUum adscrOni auctorem. , TertulL , 
Dial. c, Marcion., JIj /?. 60, éd. fp^etsten. 

2 C. Celsum, II, c. 27. Cf. 0pp., éd. de la Rue, 1. 1, 
page 6. 

3 Hxmn. 22, 24 , 27, 37, 60, 62, 0pp. syr. et lai., 
edit. Bened. et Assemano, t. II. 

4 Cateckesis, FI. 
6 Rares. ^ XLII. 

6 Hasretic. fabuUw. , /, 24. 

7 S. Épiphane dit 2:JAAif4'ç, concepiio, et ces données 
étaient contraires au dokétisme de Marcion. 

8 Epiph., Rares., XLII, p. 309 à 322, éd. Colon. 
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données. Cependant, le dernier a pu rencontrer 
un exemplaire de Févangile màrcionite différant 
en plusieurs endroits de celui que possédait le 
premier, cinquante ans auparavant Ce phénomène 
nWait eu rien de surprenant, si les disciples de 
Marcion ont continué d'arranger leur évangik 
suivant leur polémique, avec la même liberté que 
leur maître, et l'on conçoit que les- exemplaires de 
cet évangile qui tombèrent entre les mains de 
quelques- autres écrivains des premiers siècles , par 
exemple, d'Origène et de l'auteur du Dialogue 
€ie reeta fide^ différèrent beaucoup. Diaprés- le 
témoignage de leurs adversaires, les Marcionites 
y avaient inséré des passages de S. Matthieu et de 
S. Jean^ 

Après avoir établi le fait attesté par toute TÉglisa 
ancienne, que Marcion, loin de posséder un évan- 
^e prinuydf, mutila celui de S. Luc au profk de 
ses chinions-, nous atlons domier quelques^ détails 
sur ses opérations critiques. 

Les deux premiers chapitres, relatant Fannon- 
eîation et la iHiissance de Jésus-Christ, furent re- 
îetés^ pour les motifs que vient de nous indiquer 
S. Épiphanei. U est probable que le récit de 1» 
■■ ■■ I i ' ■ ■ ' ' — ' 

1 ^iTertuIL , IV , 8.> De came Ckmti,^ teXV^' 
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circoncision qui ne s'accordait nullement avec le 
dokétisme, et le rapport du voyage de Jérusalem 
où Jésus-Christ était resté au temple des Juifi, 
déplaisaient également à Marcion. 

Cest avec le troisième chapitre de S. Luc que 
Marcion commençait son code, par le récit d'une 
descente subite et inattendue de Jésus-Christ dans 
Caphemaûm. Il combinait ce commencement avec 
le trente-unième verset du quatrième chapitre, car 
rhistoire de la tentation lui fit rejeter la majeure 
partie de ce chapitre. 

Le verset trente-deux, qui rapporte, que sa ma» 
nière d'enseigner remplissait ses auditeurs d'éicm- 
nement, entrait parËdtement dans les idées de 
Marcion; il attestait, à ses yeux, que cet ensei- 
gnement était contraire à tout ce que l'on avait 
entendu autrefois. Il le conserva. 

Le trente -quatrième verset le gênait de nour 
veau, en donnant à Jésus-Christ le village de Na- 
zareth pour lieu natal. Il retrancha ce mot de N»* 
zareth. 

Les cris du démoniaque lui convenaient. Ils 
attestaient la surprise qu'inspirait le nouvdi ordre 
de choses établi par ce génie supérieur qui hou* 
leversait l'empire dès mauvais esprits.. 

Les paroles que Jésus-Christ adresse au démon. 
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reçurent de Marcion une interprétation fort eu- 
Heuse. Le Sauveur reprit le démon , disait le doc- 
leur de Sinope, parce que cet enfant des ténèbres 
prétendait connaître Jésus-Christ, en l'appelant le 
saint de Diea^ tandis que le vrai Dieu était encore 
inconnu, aussi bien que son envoyé. 

Au verset trente-cinq succédaient quelques pas- 
sages tirés des versets seize à trente, et Tertullien 
profita du verset vingt-neuf, que conservait Mar* 
^^on, pour lui prouver que Jésus -Christ n'a pu 
Lvoir une simple apparence de corps, les Juifs 
lyant voulu le saisir et le précipiter du haut d'une 
ivraiontagne. Les versets quarante et quarante -un, 
m^elatant une imposition des mains, servant au 
msième but, furent auâsi maintenus. 

Ia verset quatorze du cinquième chapitre, rap- 
jp>ortant l'ordre donné par Jésus -Christ à un lé- 
I>i*eux de se conformer aux rites judaïques, pouvait 
^^j)laire à Marcion. D le conserva pourtant, en 
^ant que Jésus -Christ avait trop d'indulgence 
'Xir exiger que les Juifs renonçassent tout à coup 
c3es lois si longtemps observées. 
31 conserva même l'expression de fils de rhomme^ 
verset vingt-quatre; Jésus-Christ, disait-il, vou- 
bien paraître tel. 
Le récit de la bienveillance avec laquelle le 
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Sauveur traita le publicain, lui faisait plaisir; il 
prétendait que cette bienveillance provenait de 
ce que le publicain était adversaire de la loi que 
Jésus -Christ allait combattre. 

Il expliquait les différences entre les disciples 
de S. Jean et ceux de Jésus-Christ, dont parle le 
verset trente -trois, par la circonstance que l'un 
de ces chefs servait le Dieu des Juifs, et l'autre 
le Père inconnu, l'Etre suprême. La parabole du 
vieux vêtement et du vin nouveau était, pour 
•Marcion, la manifestation la plus éclatante et la 
plus solennelle de la grande antithèse du christia- 
nisme contre le mosaisme. ^ 

La première partie du sixième t^hapitre lui four- 
nissait une nouvelle preuve,'que Jésus-Christ n'at- 
tachait aucun prix à la célébration judaïque du 
septième jour; mais les anathèmes prononcés au 
vingt-quatrième verset étant peu conformes à l'idée 
qu'il se faisait de son Dieu de mansuétude , il pré- 
tendait qu'ils devaient s'entendre plutôt dans le 
sens de l'admonition que dans celui df^ la malé- 
diction. 

Les versets vingt -sept à trente -un lui foumis- 



1 Voyez ci -dessus, page 227 et 228. 
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saiçnt l'une des principales antithèses entre l'an- 
cienne et la nouvelle religion. 

Il conservait le chapitre sept, en disant, à l'oc- 
casion du verset vingt-trois, que. S. Jean prenait 
de Jésus-Christ un sujet de chute et de scandale, 
parce qu'il ne pouvait pas reconnaître en lui le 
Christos du Démiurge. Il s'applaudissait surtout 
du verset vingt -huit de ce chapitre, en faisant 
remarquer qu'en effet le plus petit du royaume 
de Dieu était plus grand que le prophète le plus 
distingué de l'empire du Démiurge. 

Les versets vingt-neuf à trente-cinq, ne lui con- 
venant pas, furent rejetés. Il lui paraissait contraire 
k la nature de Jésus-Christ de boire du vin. Ce- 
pendant, son dokétisme aurait pu s'accommoder 
de cette action : l'ange Raphaël, étant avec Tobie, 
avait fait semblant de. boire et de manger. 

Au chapitre huit, lé verset dix-neuf , qui parle 
cle Ja mère et des frères de Jésus -Christ, fut re- 
tjranché. Marcion prétendait qu'on avait annoncé 
une mère et des frères du Sauveur uniquement 
pour lui tendre un piège, et qu'il y répondit : 
Çtdi est ma mère? Qui sont mes frères ? Marcion 
'Hapruntait cette phrase à S. Matthieu, et la plaçait 
'^ttis S. Luc , avant ces mots : Ma mère et mes • 
^^res sont ceux qui écoutent ma parole. 
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La suiie lui fouinissait l'occasion d'un sophisme 
irès-curieux. Jésus-Christ, ditr-il, adressa des pa- 
roles de bienveillance à la femme malade, pom* 
la récompenser de n'avoir pas suivi la loi du cha- 
pitre quinze du Lévitique. ^ 

Il trouva au chapitre neuf une exhortation aux 
Juifs de ne plus écouter ni Moïse ni Élie , mais 
le seul envoyé du Dieu suprême. Sa passion pour 
les antithèses le conduisit à une sorte de mauvaise 
plaisanterie au sujet des enfants bénis. L'envojé 
de l'Être suprême, disait-il, laisse approcher les 
petits, et les bénit; l'envoyé du Dieu des Jui&, 
Elisée, £iit dévorer les enfants par des ours. 

Les versets cinquante -un à cinquante -six se 
prêtaient encore, sous ses mains, à une antithèse 
qu'ils suggèrent d'ailleurs natureUement 

Au chapitre dix, verset vingt-un, il retrancha 
dans la formule, Trc^sç^ Kv§ie rov ovçctycv Koà 
rtjç yriSy les mots kocI rm y fis 9 le Dieu parfidt 
ayant un ciel, mais n'ayant rien ou peu de com- 
mun avec la terre créée par le Démiurge. 

Dans l'oraison dominicale du chapitre onze, 
il demandait le Saint-Esprit en place de la for- 
mule que ton nom soit sanctifié, et retrancha celle 

L- . - - • ■ - ■ - 

1 Loi qui lui défendait de toucher quelqu'un. 



CHAPITRE IV. 231 

de délwre^nous du mal^ qui, d'ailleurs, manque 
aussi dans beaucoup d'autres codes. . 

Les versets quatorze à vingt-six (l'expulsion des 
démons) lui fournissaient des armes contre les 
Juifs. Les versets vingt-neuf à trente-deux (sur le 
miracle de Jonas et la reine du midi écoutant la 
sagesse de Salomon) furent retranchés, comme 
contraires à son opinion sur la sagesse des Juifs. 
Il en arriva de même aux versets quarante -neuf à 
cinquante - un , qui invoquent la même sagesse, 
tandis que le quarante -septième (sur le meurtre 
des prophètes) servait sa haine contre le judaïsma 
Le cinquième verset du chapitre douze (sur la 
Géhenne) lui rendait le même service. C'est le 
Démiurge, disait -il, qui a le cruel pouvoir de 
vous précipiter dans l'enfer, après vous avoir ôté 
la vie. 

Le verset vingt -huit, qui étend la providence 
jusque sur l'herbe des champs , se trouvait- dans 
l'évangile de Marcion que tenait Tertullien. U 
tl[ianquait dans celui qu'employait S. Épiphane. 

Les neuf premiers versets du chapitre treize 
Airent supprimés par Marcion, le Dieu de bonté 
^€ punissant pas les hoïnmes conune le porte ce 
t^i^assage. Il en fut probablement de même des ver- 
vingt -neuf à trente -cinq, et plusieurs chan- 
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gements fui*ent Caits dans Timervalle du neuvième 
au vingt -neuvième. 

Au chapitre quinze , la belle parabole de VEnn 
fant prodigue fut entièrement re jetée, comme 
peignant des plaisirs et des festins , et en général 
un genre de vie trop frivole pour avoir l'appro- 
bation de lascétique Marcdon. 

Le dieu Mammon du chapitre quinze était, 
d'après le système de Marcion, le créateur du 
mondeinférieur. Tertullien s'amuse singulièrement 
de cette méprise échappée au critique. S. Épiphane 
ne laisse passer non plus aucune occasion de 
railler cette ignorance de l'hébreu que les doc- 
teurs de la Gnose montrent trop souvent 

Marcion donnait aussi au chapitre seize une 
explication toute particulière, et y faisait quelques 
changements qu'il serait trop long d'indiquer ici 

Au chapitre dix-sept il retrancha les versets cinq 
à dix- (ordres donnés au serviteur fatigué de pré- 
parer le souper de son maître avant de se mettre 
à table), comme renfermant des détails peu dignes 
du christianisme. 

Le Samaritain reconnaissant dévint pour Mar- 
cion le prétexte d'une nouvelle censure du ju- 
daïsme et de ses lois. 

Les versets trente-un à trente-quatre du chapitre 
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dix-hmt, où le Saoveur parait en, appeler aux pro- 
phéties' des codes judaïques , furei^t supprimés , et 
le récit de l'aveu^e guéri fournit à Marcion. une 
antithèse entre Jésus -Christ, qui guérissait les 
aveugles, et David, qui les maltraitait. ^ 

Dans le chapitre dix -neuf, les versets relatant 
l'entrée de Jésus-Christ dans Jérusalem^ Taccom- 
plissement d'une prophétie et d'autres circons- 
t^Uices, furent effacés. 

Les versets neuf à dix-huit (la parabole des vi- 
gxierons infidèles) du chapitre vingt subirent la 
natéme proscription. 

Au chapitre vingt-un, ce furent le verset dix- 
liut, qui étend les soins de la Providence jusque 
les cheveux de l'homme, et les versets vingt- 
et vingt -deux, qui parlent de l'accomplisse- 
ttient d'une prophétie, qu'on fit disparaître. 

Le verset trois du chapitre vingt -deux fyt 
^I^^Uigé, parce qu'il attribuait à Satan l'action 
^^atvoir séduit Judas, tandis que c'était le lié: 
^^^^^^urge qui l'avait fait , afin d'anéantir son puissant 
^^versaire. Le verset seize fut aussi supprimé, 
J ésiis-Christ n'ayant pas mangé réellement l'agneau 
P^^eal. Les versets trente-cinq à trente-huit, qua- 

^ II.* livre de Samuel , chap. V , v. 6 à 8. 
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rante-deux à quarante-quatre et quarante-neuf à 
cinquante-un (la mission sans provision , la prièffl 
et Fagonie du Sauveur, Pierre frappant de F^iée) 
eurent le même sort 

Au chapitre vingt-trois, Marcion ne rejeta que 
les versets quarante-sept à quarante-neuf, c'esfnà- 
dire, les témoignages rendus à Jésus sur la croix* 

U laissa aussi subsister le verset trente-neuf do 
dernier chapitre, quoiqu'il fut contraire à sou 
dokétisme , relatant que le Sauveur s'était fait tour 
cher pour convaincre les siens de la réalité de sa 
présence. Il avait pourtant soin de mettre le mot 
de ÇccylctcTixa au lieu de celui de Tryav/uc dans 
ces mots du Sauveur : a Un esprit n'a ni cbmà 
t( ni os. *' 

Cétait un des passages que les adversaires, ai 
surtout Tertullien, pressaient le plus, pour réfutip 
Marcion même par cet évangile mutilé, engage- 
ment qu'avait déjà pris S. Irénée, que Tertul^ 
lien prit à son tour, et qu'il rappelle plusieiiiv 
fois dans sa polémique contre Marcion. 

En effet, quelque soin qu'eût pris Marcîoiii 
â'émonder l'évangile de S. IjUC, il restait toujoorSi 
quelques textes qui déposaient contre son système,. 

Il résulte évidemment de ce que nous ytm&nat 
de voir, que toutes ces prétendues réfonnes^ cri- 
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tiquies furent dirigées par les opinions de l'au- 
teur j qu'il se fit d'abord un système, et qu'ensuite 
il s'arrangea un évangile. Il se fût créé moins 
d'embarras, s'il avait pu se résoudre, au lieu 
d'emprunter son évangile des conmiunautés apos- 
-toliques, d'en composer un nouveau. Mais c'était 
là chose impossible; tous ses contemporains se 
seraient élevés contre un tel faussaire. 

CHAPITRE V. 

VApostolos de Marcion. 

Si Marcion a possédé la collection des épîtres 
apostoliques qui a prévalu dans l'Église, îl porta 
la même témérité dans ce qu'il appelait l'épura- 
tion de ces écrits. 

<( Il a, dit S. Épiphane ', les dix épitres du saint 
€c sipotre, qui sont les seules dont il se serve. U 
c< n'admet pourtant pas tout ce qui s'y trouve; îl 
«c x*etranche dans quelques chapitres ; il en change 
<c cjuelques autres. ^* 

Xes Épîtres auraient dû embarrasser sa critique 
ertcore plus que les Évangiles. Ici, îl avait pu 
Cilioisir parmi quatre rédactions différentes du 

^ Hœres., XLIJ, p. 309. 
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même cycle d'événements. Là, il n'existait qu'une 
seule rédaction, et les Épîtres étaient, la plupart, 
adressées à des communautés entières. On était donc 
réduit à les recevoir ou à braver plusieurs Églises. 
Cependant, étranger à toute espèce de crainte, 
et résolu à toute espèce de combat, Marcion 
rejeta d'abord les épîtres de S. Jean, de S. Kerre 
et de S. Jacques , et traita ensuite celles de S. Paul 
comme il avait traité l'évangile de S. Luc. 

L'épître aux Romains ^ , après avoir subi les 
ciseaux de Marcion, offrait tant de lacunes, que 
Tertullien se lassa de les énumérer. D invita ses 
lecteurs à se charger eux-mêmes du travail de 
comparer les deux codes, comme si le code et 
Marcion eût été réellement à leiu* disposition. 
Heureusement que S. Épiphane eut plus de par- 
tience. C'est à cet écrivain que nous recourons 
pour nous faire une idée de ïjéposlolos de 
Marcion. 

Au premier chapitre, Marcion n'avait changé 

1 Cette épitre était la quatrième dans la collection de 
Marcion. Ses dix épîtres se suivaient dans cet ordre : aux 
Galates^ I.'' aux Corinthiens, II.' aux Corinthiens, aux 
Romains, I.'' et IL' aux Thessaloniciens , aux Ephésiens, 
aux Colossiens , à Philémon^ aux Philippiens. Voyez Epiph. , 
Hœres,, XLII , p. 350 sq. 
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c]ue le yerset dix-sept, pour ne pas admettre xm 
£ippel aux anciennes prophéties, mais sa faux des- 
ixactrice s'était promenée d'autant plus arbitraire- 
ment, du verset onze, chapitre huit, jusqu'au cha- 
pitre dix. Il ne sauva, du chapitre huit, que les 
versets douze à dix-sept, qui combattent la Chaii* 
«t célèbrent l'Esprit d'une manière conforme à 
son système. 

Le chapitre neuf, qui rap|>elle les prérogatives 
des Juifs, lui semblait intolérable. 

Au chapitre dix, les versets cinq à vingt-un, 
^t au chapitre onze, les versets un à trente-deux, 
€jvà citent avec éloge Moïse et les prophéties, 
furent proscrits. Il conserva pourtant les versets 
trente-quatre et trente-cinq de ce chapitre , quoique 
€ie soient les paroles d'un prophète. Ce n'était pas 
non plus par inconséquence ; il les attribuait au 
Dieu suprême. 

Les deux derniers chapitres de cet ouvrage fu- 
ssent entièrement retranchés. ^ . 

Dans la première épître aux Corinthiens, il 
^issa, pour gagner une antithèse plus tranchante 
^sntre les hommes attachés à l'Etre suprême et les 

1 Cf. Eichhom, Einleitung, etc., vol. III, première 
partie, page 35,. note 1. 

IK 17 
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autres, le mot de ao(plûù après celui de èuvcùiAêS^ 
au verset dix* huit, et il mettait : la prédication 
de la croix est une folie à ceux qui périssent ^ 
mais pour nous qui sommes sauvés, elle est la 
puissance et la sagesse de Dieu. 

Ennemi du mariage, il eut le courage de sup- 
primer au chapitre onze cette phi^se qui procla^ 
mait une ère nouvelle dans les rapports des deux 
sexes : La femme est la gloire de P homme. 

Il ne fit que de légères altérations au chapitre 
quinze de cet écrit, et de plus légères encore 
dans la seconde épitre à la même communauté. 

Dans l'épître aux Galates, au contraire, il rejeta 
les versets six à neuf du troisième chapitre, qui 
foût reloge d'Abraham, organe du Dieu des Juifs* 
Le verset treize lui fournit une antithèse entre le 
Démiurge , qui maudit l'homme attaché à la croix, 
et le Dieu des chrétiens, qui bénit le genre hxi* 
main par ]a mort sur la croix. 

Les versets quinze à vingt -cinq, les versets 
vingt-sept à vingt-neuf ( sur la loi et la postérité ■ 
d'Abraham) succombèrent, et les deux premiers « 
du quatrième chapitre (sur l'héritier encore en-»^ 
fànt et ne différant en rien de l'esclave) furentzfl 
proscrits également Ce chapitre subit encore quel — 
ques autres altérations ; Marcion interprétait d'ail — 
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leurs aUégoriquement ce cp'il y conservait de 
contraire à son système. 

L'être aux Éphésiens, que Marcion intitulait 
AUX liaodicéens, ne subit que peu de mutilations. 
Cependant, au verset neuf du chapitre trois, où 
il est dit que Dieu a tout créé par Jésus -Christ, 
I\Iarçion retrancha les mots Sêcç ' Ifjaov Xçê^oS ^ le 
Dieu parfait et son Christos n'ayant rien créé, di- 
saitr-il, dans le monde sensible. 

Par la même raison, il supprima le verset seize 
clu premier chapitre de la lettre aux Colossiens, 
qui attribue au même Dieu la création des deux 
rnondes. 

Uenfutde même d'une idée de la seconde épître 
AUX Thessaloniciens , chapitre premier, verset huit, 
<jui annonce que le Sauveur viendra, au milieu 
des Ajournes, se veuger de ses ennemis. Marcion 
x*etrancba les mots èv ttu^) (Phoyoç. S. Épiphane 
/ut ;si indigné des nombreuses mutilations qu a- 
V-ùent subies les épitres aux Thessaloniciens, qu'il 
ï^'en voulut rapporter aucune. 

lies épitres à Pbilémon et aux Philippiens 
^^ient tellement altérées aussi, au jugement de 
^- Ëpiphane, que cet écrivain n'a rien voulu en 
^^giialer pardcuHèrement. 

Celle aux Philippiens était la dixième, et par 
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<;onséquent la dernière qu'adoptait Marcion. Il 
rejetait tout le reste. * 

Tertullien dit donc avec raison que, dans sa 
critique aussi capricieuse que violente, Marcion 
s'était moins servi du style que de l'épée, et qu'il 
avait mis cette épée au service de son système.^ 

En faisant connaître avec quelque détail les 
sources que Marcion s'arrangea pour son système, 
nous en avons déjà indiqué les dogmes les plus 
essentiels, et quelques traits vont en achever Fes- 
quisse. 

CHAPITRE VL 

La doctrine de Marcion. — Les deux principes. — 

Le monde. 

Au premier aspect, Marcion paraîtrait avoir admis 
trois principes: une matière étemelle, principe du 
mal ; une intelligence d'une sagesse et d'une pm»- 
sance très-bornée, mais d'une rigoureuse justice; 

1 Epiphane, Hœres., XLII. — Schelling, De MareUme 
epistolcirum PauUnarum emendatore, Tubingœ^ 1795. — > 
Hahn, Dos EvangeL Mordons j p. 60 sq, — Dewette, JSi'i»? 
leit.ins N. T., p. 160. 

2 De prœscripl. , c, 37. Marcion enim exerle et paiam 
machœra non stilo usus est , quoniam ad materiam sunm 
eofdem scriplurarum confeeit. 
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Satan ; et f intelligence suprême ou le bien, dont 
la partie la moins par&ite, la plus extérwmé, 
quant au Plérôme, est le créateur et le gouvemeiir 
du monde visible. Un troisième, était-il possible? 
Marcion a-t-il pu en admettre un ? U parait InHi 
que, dans sa haine contre le dieu des Jui& ou le 
Dékniurge, il n'a pas voulu le mettre ea rapfotî 
avec l'Être suprême, et a laissé croire qu'il lui 
était étranger ; mais lui avaitril assigné une origine 
indépeadante ? 

Ceùt été là une lacune dans son système. 

Aussi Âpelles, successeur de Marcion, ensei- 
gnait déjà que le Démiurge était une puissance^ 
un ange du Dieu partit >. TertuUien peint cei 
ensâgnement comme une déviation de la doctrine 
du maître, et atteste par là que Marcion donnait 
une origine différente au Créateur; cependant k 
maître lui-même avait indiqué cette voie à son 
disciple, en comparant, en quelque sorte, le D^ 
miorge avec un ange ^, en l'appelant un avorton 
(de l'Être suprême)^, et en le rapprochant àa 



■te*^ 



1 Tertull. , De prœscript. adu. hœret,, c, 34. 

2 Tertull. , jidv. Mare. , lib. V, c. 2. 

3 lE.9ClpetfjLûL , Titns Bostr. , fti Cànim eciion. antiq., eé, 
Boinage^ lib, III, /i. 144. 
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])ieu de perfection par l'aUribul de la parËute jus- 
tice qui le caractérise. Nous savons, d'ailleurs, par 
un contemporain de Marcion et de son disciple 
Apelles, que le chef de cette école nenseignaii 
€jue deux principes. ' 

Le premier de ces principes, l'Être suprême, 
si'a rien créé de sensible. Il ne crée, en général» 
<[uepar déploiement de ses puissances, et le mond^ 
^(ui n'est qu'une partie du second principe ou de 
^ matière revêtue de forme, est trop contraire à 
^a nature et trop indigne de ses perfections, pour 
^ju'on pût croire que sa main y a touché. 

Cest le Démiurge qui l'a formé. Il l'a (ait d'une 

;^aitie de la matière éternelle et mauvaise qu'il avait 

^tenue, |)ar convention, du principe du mal, ^ 

^'il retient contre lui par une sorte de violence 

Ses intentions, en formant ce monde, étai^Qt 
"ornées, mais elles étaient justes. Malheur ei^s^r 
binent il fut incapable de les réaUser, sa faiblesse 
^mjacat pu maîtriser entièrement ni la matière ni 
esprits, et ces esprits lui résistant encore sans 
, détruisant quelquefois ses plus beaux ou^ 
"Vii^ges et y répandant toujours autant de mal que 
ï. S'il avait eu plus de puissance, le monde 



1 Eusebii HisL eccL, V, c, 13. 
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serait meilleur qu'il nW, quoique ses idées ne 
fussent point elles-mémes de Tordre le plus élevé. 

Marcion ne parle pas d'une chute du Démiurge, 
et ne pouvait point en admettre , sans dériver de 
l'Etre suprême l'origine de cet agent Ainsi, ni 
l'orgueil ni la jalousie satanique ne jouent aucun 
rôle dans ce système. On voit qu'il simplifie les 
idées de ceux qui l'avaient précédé. 

Dans d'autres systèmes, le Démiurge agit d'après 
des idées supérieures qu'il ne comprend pas lui- 
même; ici c'est son propre génie qu'il suit. Mais 
il est contrarié par les esprits inhérents en quelque 
sorte à la matière ; car Marcion prenait l'idée 
d'esprit dans un sens très -étendu,^ en y compre- 
nant non-seulement les principes destructeurs de 
la nature, qui sont des effets du génie du mal, 
mais encore les insectes et les reptiles dangereux, 
qui sont ses agents ^ Ce sont les dews du zoroas- 
trisme.^ 

La même impuissance du Démiurge se décèle 
dans la création et dans toute la destinée de 
l'homme, ceuvre de cet agent 



1 Ephraem. Syrus, voL II, hjrmn. 2i , p. 483. 

2 Voyez Zend-Avesta, v. I, 2.* part. , p. 420; vol. Il, 
t^, 191 , 19Ô. 
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avec leurs âmilles, comme un peuple de prédi- 
lection. Il leur prodigua toutes sortes de faveurs 
terrestres, telles qu'il en pouvait accorder; néan- 
moins, sa rigoureuse justice les courba sous les 
lois de Moïse, qu'il changea plusieurs ibis assez 
arbitrairement, et dont il n'adoucit le joug qu'en 
accordant aux Hébreux l'un des pays les plus ièr* 
ttiles, et en les appelant, après leur mort, dans le 
Scheol^ au sein d'Abraham; tandis qu'il abandon* 
joait les autres nations au pouvoir de la matière 
«t des démons, en les punissant rigoureusement 
2>our leurs fautes. 

Cest ainsi qu'il traita particulièrement les Égyp- 
tiens et les Canaanites, les habitants de Sodome 
^t de Gomorrhe ; c'est ainsi qu'au déluge il allait 
£dre périr le genre humain presque tout entier. 
Quoique malheureux, les Juifs furent donc les 
Inenheureux de la terre, en comparaison des au- 
ves peuples. 

Pour les récompenser de Tespèce de fidélité 
qu'ils montraient à son culte cérémoniel et pé- 
nible, le Démiurge forma Je plan d'étendre un 
jour leur domination sur la terre; cependant il 
ne parvint pas à réaliser un projet qui flattait son 
amour -propre autant que le leur. 

U ne fut guère plus heureux dans l'accomplis- 
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sèment d'une prophétie par laquelle il consolait 
leurs peines. Son fils devait leur apparaître, un 
jour, revêtu d'une haute puissance. Il devait réunir 
leurs tribus éparses ; fonder pour elles un seul 
empire sur toute la terre; juger sévèrement les 
Polythéistes qui mépiisaient son autorité; étendre 
sur le monde entier la domination du Dieu juste, 
et, au terme de la carrière terrestre, conduire 
tous les siens dans^ le sein d'Abraham. 

On voit que dans ses idées sur le Messie du 
Démiurge, qu'il distinguait, avec soin de celui de 
l'Être suprême, Marcion réunissait les opinions 
des Juifs , celles de quelques autres sectes gnos- 
tiques, et une partie de celles de Févangile. 

Ce Messie devait arriver après les plus violentes 
commotions dans l'ordre moral et physique, car 
Marcion adoptait le tableau prophétique que Jésus- 
Christ avait tracé au chapitre vingt-quatre de l'évan- 
gUe de S. Matthieu, et en même temps il ^e con- 
formait à l'idée de Simon, qui voulait que le 
Rédempteur vînt corriger de grands désordres 
physiques. et moraux. En effet, nous ferons re- 
marquer en passant, que les idées des Marcionites 
se- rencontrent fréquemment avec celles que les 
Clémentines attribuent aux Simoniens. La plus 
cruelle et la plus injuste des calamités allait peser 
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sur , la foule des nations auxquelles rien n'ayait 
perlé au nom du Démiurge, encore moins au nom 
du Dieu suprême; car Marcion expliquait la fai- 
blesse de tous les anciens systèmes par cette cir- 
constance, que l'Être suprême ne s'était point 
révélé ayant l'apparition de Jésus -Christ ^ Mais le 
Dieu d'amour et de perfection ne put souffrir un 
tel événement Soit compassion pour cette créa- 
don du Démiurge qui jusqu'alors lui ayait été 
entièrement étrangère, soit sentiment de justice, 
il résolut d'appeler à de meilleures destinées tout 
le genre humain, de se révéler aux hommes, et, 
loin de les éprouver encore tme fois, comme le 
Démiurge, par des lois pénibles, de communiquer 
à tous ceux qui l'accueilleraient, sa sainteté et son 
bonheur par le Christ 

CHAPITRE VIIL 

Christologie. 

Entièrement inconnu aux honmnes, car il est 
ibsolument le Yict]f\^ &yvûù^oç des autres systèmes, 
klàrcion lui donnait même l'épithète de ^^voç , et 
Quelquefois celle de éTTs^xo/Àevoç , Dieu leur en- 
voya, pour se faire connaître, un Christos tout 

1 TertuU., ^du. Marc, 1, 18, 19; Yv, 4, 25. 
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autre que celui qui leur était annoncé. Cet agen^ 
ne pouvait s'introduire parmi eux qu'en prenant 
une forme humaine avec le nom et le caractère 
du Sauveur aimoncé aux Juifs ^ Cependant il ne 
se revêtit point réellement d'un corps tiré de la 
matière; il ne naquit point d'une vierge, pa$ 
même en apparence , une telle entrée dans le 
monde étant d'abord contraire à la nature d€9 
choses, et ensuite peu digne du Dieu des perfeo^ 
tions ^. Il quitta donc les cieux suprêmes , trih- 
versa ceux du Démiurge, et se montra subitemenl 
dans la synagogue de Caphernaûm, la quinâème 
année du règne de Tibère, ainsi que nous l'avons 
indiqué ci-^lessus dans l'évangile de Marcion, où 
comme nous l'avons dit, était supprimé tant 
ce que relatent les évangiles apostoliques sur it 
naissance et les premières années de Jésus-Christ. 
Esprit pur et salutaire 3, le céleste messager 
s'annonça comme le fils , l'envoyé, le rédempteur 
ou le Christos du Dieu bon et inconnu* U se lé- 

1 Ut per solenne apud Judœos et familinre nomen in 
eonanfidem irreperet. Tertull. , Aiv. Mare, , III , 16. 

2 TertuU., Aàv. Marc., IF, 19; v. $, de came CkrtHi 
c. 7, 8. 

3 TlfwiJM fÂêPOVi Epiph., XLIIy p. 342. — Spiriitu 
saluiaris, Terlull., I, 19. 
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gitima par des miracles , ne pouvant ni ne voulant 
en appeler aux prophéties inspirées par le Dé- 
niiurge , qui se rapportaient au Christ de ce der- 
nier, dont il venait précisément renverser la ty- 
ranniquç domination. Marcion n'admettant qu'un 
seul Dieu, le Christos ne fut-il, dans son opinion, 
que la manifestation terrestre de l'Etre suprême, 
ou fut -il un agent émané de sa puissance? Cette 
question est résolue par la circonstance, que Mar- 
cion donna à la manifestation ou à l'agent ré- 
vélant Dieu, le nom de fils^ di envoyé de Dieu^ 
<je Jésus et de Christos. 

U se flattait d'éviter ainsi l'accusation d'hétéro- 
<3osie. On lui reprocha pourtant l'identité, ou la 
^:ioii- distinction du Père et du Fils; on le consi- 
c3éra comme le précurseur de Praxéas et de Noétus, 
^st de ces Pairipassiens qui, ne distinguant pas 
sissez le père du fils , semblaient enseiguer que 
Jle père avait souffert. Mais on fait aisément de 
^^s inductions quand on désire faire des coupa- 
bles. 

Tous les efforts du Christ ou Messie tendirent 
â renverser la domination du Démiurge. C'est pour 
<^la qu'il annonça un autre Dieu. 

S. Jean -Baptiste lui-même, qui n'était que le 
^Jemier des prophètes du Démiurge, et ne prè- 
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chait que le Messie de ce dieu, ne comprit pa9 
Jésus-Christ; et c'est pour cela que, bientôt, il 
témoigna sa surprise en l'entendant enseigner des 
choses si nouvelles. 

Il est à remarquer que Marcion s'attachait ainsi 
aux moindres circonstances qui semblaient favo- 
rables à ses conceptions. 

Le Messie supérieur fit plus : il appela tous les 
peuples, avec les Juifs, à un bonheur non-seule- 
ment terrestre, mais étemel et céleste. Il n'observa 
ni la loi du septi^e jour ni les autres dispositions 
du mosaïsme; il encouragea ceux qui s'élevaient, 
comme lui, au-dessus de ces lois; il fonda une 
nouvelle société morale, entièrement différente 
de celle du Démiurge ; il choisit pour ses coopié- 
rateurs des hommes qui n'avaient joué aucun 
rôle dans les anciennes institutions; il changea 
jusqu'aux noms qu'avaient portés auparavant quel- 
ques-uns de ses disciples, et enfin il leur donna^ 
en les chargeant de leur mission, des préceptes 
entièrement opposés à ceux que le Dieu juste 
avait jadis donnés aux siens. Il voulait qu'ils par- 
tissent, pour rempKr leur apostolat, sans emporter 
ni provision, ni bourse, ni or, ni argent, faisant 
ainsi allusion aux ordres que le peuple dlsraël 
reçut de Jéhovah, à la sortie d'Egypte, relative- 
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ment à la vaisselle d'or et d argent des Égyptiens.^ 
Aussi Marcion se plaignait des orthodoxes, qui 
altéraient de nouveau les institutions du Dieu su- 
prême, en s'attachant trop à celles du judaïsme.^ 
Marcion, pour mieux faire ressortir les diffé- 
rences les plus caractéristiques quil remarquait 
entre les deux ordres de choses, composa un 
traité particuUer sous le titre dl Antithèses, ^ 

CHAPITRE IX. 
Antithèses de Marcion, 

Ces antithèses, qui accompagnaient son code, 
armaient, sans doute, une sorte d'introduction 
cSogmatique à ce recueil, afin d'indiquer le point 
c3e vue sous lequel il convenait de l'envisager. 

Voici la définition que Tertullien donne de ce 
t:ravail : « Opus ex contrarietatum oppositionibus 
c< et ad separationem legis et evangelii coactum : 
c< qua duos deos dividens, proinde diversos^ alte- 
c< ram alterius instrumenti, vel(quod magis iisui 

1 TertulL, IV, 24 ; V, 13. 

2 Ibidem, I, 22; 111, 4, IV, 7, 8. 

3 Ibidem, lY , i. Cf. le Dialog. de recta fide. — 
'Paulufl , Exegetisches Conservaiorium , Heidelb., 1822, 
jf* 146, — Uahn, Antithèses Mareionis gnostiei; liber de- 
^gperditus, nunc .... restitutus; Kœnigsb., 1823. 

II. i8 
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(c est dicere) iesiamenti^ ut exinde eçangelio qua- 
(( que secundum antithèses credendù, jHUrocirMre- 
ce tur. ^ ^ Nous devons être surpris d'autant moins de 
voir l'évangile de Marcion précédé d'une sorte de 
dogmatique , qu'il accompagnait son code de notes 
et d'interprétations, et que les contradictions entre 
l'ancien et Je nouveau Testament que Marcion 
remarquait dans les notes jointes à son code, 
n'étaient que le détail et la continuation des prin- 
cipes établis dans l'introduction. 

On peut réduire à quelques points principaux 
les nombreuses différences que Marcion signala 
entre les deux codes et les deux dieux, ou que, 
suivant ce chef de parti, le Christos établit lui-même. 
Voici ces points : 

1.° Le créateur des choses visibles s^ était montré 
juste et de bonne intention ^ mais pourtant d*une 
grande rigueur et d^une plus grande faiblesse. 

C'est ce que Marcion prouvait, en montrant 
que le Créateur était l'auteur de beaucoup de maux; 
qu'à en convenait lui-* même par ses propres ojt- 
ganes ( Isaïe , 4^ 5 7 ) ; qu'une fois il essaya même 
de détruire le genre humain, en s'apercevant qu'il 
l'avait mal fait; qu'une autre fois il conseilla aux 

1 Adv. Marc., IV, 1. 
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siens le vol et la fraude (sortie d'Egypte); qu'en 
un mot, il n'était ni d'une pariaite sagesse , ni 
d'une haute puissance, ni d'une véritable bonté : 
qu'au contraire il était vain, léger, imprévoyant^ 
changeant, irascible , jurant , et cela par lui-même, 
etc. "En effet, Marcion articula contre les codes et 
les institutions judaïques plus d'accusations ou, 
si Ton veut, plus de blasphèmes qu'il n'en est 
sorti de la bouche des libres penseurs ou des e5* 
pr Us forts du dix-huitième siècle. 

Uhjire suprême^ au contraire^ tel qu^il se ré- 
vêla dans Jésus^Christ et dans son enseignement^ 
est de toute perfection. 

Marcion prouvait cette antithèse, en montrant 
^e l'Eitre suprême ne souffrit pas l'exécution des 
projets derniers du Démiurge, qui auraient rendu 
•i malheureuse la majorité du genre humain. 

2.*^ V envoyé de VÊtre suprême^ Chrisios^ s^est 
9ti9oniré entièrement différent de Penvoyé que le 
MMmiurge avait fait annoncer aux Juif s par ses 
f^rophiies. 

Ici Marcion allait jusqu'à soutenir que les. deux 
iMLessies avaient des noms^ différents. Citant Isaïe, 
^[^hàpitre Vil, 14$ ^ chapitre YDI, 4^ il fit valoir 
^cjae le Sauveur ne s'était ni nommé Immanueli^ 
li occupé de conquêtes. 
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U trouvait les mêmes contradictions dans le 
|dan des deux envoyés, Tun étant annoncé pour 
la restauration de Tempire judaïque, l'autre pour 
le salut de tous les peuples. 

D'ailleurs, le Sauveur du Démiurge était promis 
connue fils de David ; celui du Père inconnu dé- 
clara qu'il n'était point fils de David, et qu'il 
venait commencer un règne tout nouveau. Il à^t 
tout autrement, il parla tout autrement, et finit 
tout;autrement qu'on ne s'y était attendu. 

3.° La doctrine qu^enseigna le Dieu suprême 
fut également contraire à celle qu avait fak en- 
$eigner le Créateur. 

Le Créateur avait fait professer la maxime, 
œil pour œil, et dent pour dent. Le Christ ne voulut 
pas même qu'on rendît une injure. 

Le prophète, du premier avait dit, du ton: le 
plus offensif: Mon arc est tendu et mes flèches 
soni aiguisées. L'apôtre du Christ de mansuétude 
dit, au contraire : JReçêtez-vous de Varmure-de 
Dieu y pour que les traits du feu du malin puis^ 
sêM^s^ amortir contre elle. 
' Le Démiurge avait demandé des offrandes et des 
sacrifices, et prescrit les œuvres les plus minu- 
tieuses. Le Dieu suprême ne veut que les senti- 
ments du cœur, le culte ^e l'àme. 
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'. Le Créateur du monde visible avait ordonné 
le» actes vul^dres de la multiplication de l'espèce 
humaine. L'Être suprême réprouve l'union cônju-- 
gale, comme une œuvre d'impudeur (Évangile de 
S. Luc, chapitre XX, 35). 
■ Le Père inconnu veut même être adoré d'une 
manière nouvelle, en esprit et en vérité. 

4*^ L^s adorateurs de Vune et Vautre de ces 
dwinùés en démontrent aussi la différeru:e par 
la différence de leurs principes ^ de^ leurs mœurs 
et de leurs actions. 

Les partisans du Créateur, disait Marcion, ont 

rejeté l'envoyé de l'Etre suprême sur la terre; ils 

l'ont tué. Âbel, Enoch, Noé, Abi^aham, Isaac,^ 

Jacob, Moïse, David et Salomon ont fiiit la même 

chose , lorsqu'il est descendu aux enfers déUvrer les 

Âmes des morts. Caïn, Ésaû et d'autres adversaires 

clu Démiurge ont, au contraire, reconnu le Christ. 

ïci, le sévère Marcion s'accordait avec les -^/«^/iVe^. 

Dans le système de Marcion, Jésus -Christ lui- 

ïnême, ainsi que ses apôtres, avait établi ce^te 

opposition formelle entre l'ancien et le nouvel 

ordre des choses. Il en avait même indiqué l'in- 

tiention avant de la réaliser. Il avait dit qu'on ne 

-^^épose pas le nouveau vin dans des vases anciens. 

IBicntôt il avait ajouté, que personne ne peut servir 
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deux maîtres ; que le Père étemel est le seul ttre 
bon. Un de ses apôtres avait déclaré en somme^ 
que la lettre (la loi) tue, et que l'esprit vivifia 
Cétait dire clairement que la législation de Moise 
laissait l'homme dans la mort^ ou dans l'ignoraslce 
et dans les vices, tandis que la sublime révélation 
du Christos donne l'esprit de la vie divine. >• 

D'après Marcion, la différence entre l'ancienne 
et la nouvelle institution, entre la doctrine àa 
Créateur et celle de l'Être suprême, fut sabie par 
les auditeurs de Christos, dès sa première leçon 
à la synagogue de Gaphemaum, Leur étonnement 
fut général, lorsqu'ils entendirent son noble dis- 
cours contre la Loi et les Prophètes ^. Ik furent 
plus surpris encore quand ils le virent opérer oei 
miracles qui guérissaient tant de malheureux que 
n'avait pu soulager le Créateur, et quand ils ïenr* 
tendirent commander le calme aux flots et " aux 
orages soulevés par le Démiurge. 

Ce. Dieu, ainsi que le dernier de ses prophètes, 
S. Jean-Baptiste, qui, dans le système de Marçion 
se trompait entièrement en croyant prophétiser- 

1 Tertiill. , Advers, Marcionem, — Épiphane , Hcères. ^ 
XLII, Pseudo-OrSgenes , Dial. de recta fide, 
• 2 Évangile de S. Luc , ÏV, v. 32. -i-TertuU., Ado: 
Marc,, IF, 7. - 
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l'ariivée de Tei^vojfé du Déuiiurgei fut fd^rmé en 
voyant les çeuvres de cet -envoyé d'un Dieu sur 
{prieur dont jusqu'alors il avait ignoré jusqu'à 
r^idsteiice. .U résolut d'expulser cet étranger du 
monde qu'il gouvernait. Il se trompa encore 
dans les mesures qu'il fit prendre pour le cout 
duire sur la croix; La mort ne pouvait affecter un 
^tre purement spirituel, et le Christos suprême 
ne s'y soumit que pour achever sa rédemption, 
arracher tous les hommes au pouvoir du Créateur, 
et les adopter comme les en&nts du père pariait, 
comme les héritiers de ses félicités éternelles. 

Dans d'autres systèmes gnostiques, le Démiurge' 
et les anges qui gouvernent le mondé. sç soumet-: 
tent au Rédempteur. Suivant Marcion, les vrais 
chrétiens peuvent, seuls^ donner à Dieu le nom 
de Père^ nom qui était inconnu dans ce sens, 
comme Téu^e qu'il désigne, avant Jésus- Christ./ 

• • • ' 

CHAPITRE X. 

La Rédemption. 

Là mort du Sauveur avec ses suites était l'un 
des points les plus délicats de ce système. Marcion 
la considérait, avec' les orthodoxes, comme 4e 

. • 

I Iren.,. V, 4. -, 
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sceau de la rédemption ; mais il entendait ce mot 
tout autrement qu'eux. Tandis que, par la rédemp- 
tion , les premiers se croyaient réconciliés avec le 
Créateur et ramenés à son amour, Marcion ne 
pensait qu'à un complet affranchissement de Ysatr- 
cienne loi. 

Il ne pouvait pourtant pas admettre la réalité 
du sacrifice, n'attribuant au Christos qu'une ap-^ 
parence de corps ; et de là naissait pour son sys- 
tème l'un des plus graves inconvénients. 

C'en était un bien grave , que d'attribuer un résul- 
tat si positif à une simple apparence de mort. L'em- 
barras de Marcion devait être d'autant plus grand, 
qu'avec l'apôtre S. Paul il reconnaissait dans les 
souffrances du Rédempteur la partie la plus esr- 
sentielle de son œuvre. Il serait donc curieux de 
savoir comment le chef de cette doctrine a su en 
pallier les inconséquences. Malheureusement il se 
trouve ici l'une des plus fortes lacunes dans les 
renseignements que nous en donnent ses adver- 
saires. On voit, du reste, dans tous les siècles, 
des théosophes non moins ingénieux que Marcion, 
se payer, comme lui, de paroles et de distinctions, 
les parties les plus importantes de leurs enseigne- 
ments. 

Après sa mort apparente dans la création visible. 
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le Rédempteur , touché de compassion pour les 
générations passées, descendit dans les régions 
înftrieures, où se trouvaient, dans des lieux divers, 
oeôx que récompensait ou c[ue punissait le Dé- 
ndurge^ Il leur prêcha le Dieu inconnii. Les pre- 
miers, contents de leur sort, le rejetèrent Les 
antres , au contraire , saisirent avidement un ordre 
de choses qui les délivrait de leurs souffrances. 
Cain et ses descendants, qui avaient péri au dé- 
Qge; les Sodomites et les Égyptiens , qui avaient 
ixbi de si rudes châtiments, furent emmenés par 
f ' Christ dans ses célestes demeures ^ Cest là 
■K des idées les plus étranges de ce système, 
t - une des analogies les plus frappantes avec 
sîliii des sectes oj^tiques, avec lesquelles Théo- 
OTet paraît aussi confondre les Marcionites. * 

Xa httérature arménienne a conservé des tradi- 
oois curieuses sur la mort du Christ, sa réappa- 
on devant le Démiurge qui l'avait fait mourir, 

sur la manière dont il convainquit de ses torts 
Dieu de ce monde, ainsi que sur. la générosité 

ec laquelle il le traita^ et sur les révélations 



:i Iren., 1, 273; IV, iS. — Epii*., XLII, p. 306. — 
^%. , Uffi dp^Svy II, 5. 
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qu'il communiqua à & Paul en quittant cfllui 
dont il venait de renverser l'empire. ^ 

Celle des ojnnions de Marcion qui pçut le fha» 
nous surprendre, c'est celle que les homme» du 
Démiurge qui n'ont pas participé, ou ne veulent 
à aucune époque participer à la grande rédeo^ 
lion, doivent attendre l'arrivée. du Mesâe pco-- 
phétisé par les organes de leur maître. Cet envoyé, 
disaii>-il, viendra tôt ou tard réunir ses partissuos, 
les ramener dans la Palestine, et leur soumettre 
les autres peuples. ^ 

Ici Marcion, le plus ardent ennemi des Juî&, 
partage la plus aveugle et la plus permanente <le 
leurs espérances, celle de la venue du Messie t(dl 
qu'ils le veulent, et non tel que l'ont eu les d»^ 
tiens. 

Cette opinion se recommandait, au surplus, 
par l'observation que l'empire du Démiurge na 
fut. p^ détruit entièrement quand s'établit celui de 
l'Etre suprême, et que ce dernier ne répand ses 
bienfaits qHe sui^ceux qui les. adoptent librement. 

Ces bienâdts sont pourtant .d'un 'prix infini A 

1 Voyez Neumann^ Marcions Glaubenssystem dargesteUt 
von J?W^ (cvéquc arménien du 5^*"- siècle) ; dans lUgfn, 
Zeilschrift fur die hist, TheoL^IV, ijp.lt. 

2 Tertull. , Mi^. Marc, III, 3 ; 7^^, 24. 
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kité^ ild ne c<mcement queràme^ le corps, ap- 
enant à la matière , doit périr^— -^ ce dogme est 
le ceux que les adversaires de Marcion Ivà r^ 
sbent avec amertume ; — mais Tâme du véritable 
stieiiy adoptée , à titre d'enfant^ par l'Être su- 
De, à qui elle était si longtemfis étrangère, 
dt de lui l'esprit de la vie divine. Elle est 
liuite et fortifiée, par ce don, dans une vie 
) et sainte, analogue à celle de Dieu, et si 
achève ainsi sa carrière terrestre dans lâchante, 
basteté, la sainteté, elle se dégagera un jour 
on enveloppe matérielle , comme le ^ain mûr 
étache de la paille, comme le poussin s'échappe 
a cage. Semblahlê aux anges, elle prendra sa 
. aux féUcités du père bon et par&it, revêtue 
I corps ou d'un organe aérien , et devenue seat- 
Ae aux génies dès cieux, . . 
Test là une noble métempsycose^ C'est aussi 
»e la -plus simple de cette doctrine C'eu est 
tiablement l'idée primitive. La migration des 
8 par les corps des animaux p'en est qu'un 
îloppement qui a pris sa source dans cette 
, que tout ce qui a vie est émané de la source 
oute vie, y tient constamment d'unç. manière 
Lconque, et doit y rentrer un jour; en sorte 
, si les âmes reléguées dans des corps humains 
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sont des âmes à F^^Mneuve^ celles rdiégpiées dans 
les corps des animaux sont des âmes j^ns coit- 
pables, qui gémissent dans des épreuves plus dianes. 
Cette idée n'entrait pourtant pas tout «nlièr^ 
dans le système de Marcion. S. Épiphane dit^. il 
est vrai, formellement : Ce misérable pense avec 
ses aidhérents^ que les hommes ont la même âme 
que les animaux (on h cevlt} '^l^uxti h rok «v- 
êçSTFOiÇ Ku) ^oùotç vTtxqxsi^). Mais aucun autre 
ancien ne lui adresse ce reproche ; et il doit être 
d'autant plus mal fondé, que la métempsycose 
est incompatible avec le système de Marcion. Si 
ce docteur avait adopté deux âmes. Tune ration- 
nelle ou pneumatique, Tautre sensitive ou hyli- 
que, on pourrait admettre que c'est la dernière 
que l'homme a de commun avec l'animal, et qu'en 
se dissolvant elle rentre dans la totalité des corps; 
mais cette hypothèse est encore contraire au sys- 
tème de Marcion. L'homme n'y a qu'une seule 
âme, qui lui est donnée par le Démiurge. C'est 
même ce qui caractérise l'anthropologie marcio- 
nienne. Il faut donc croire que S. Épiphane s'est 
trompé, pour avoir voulu rendre raison du prin- 



1 IJœres,, XLII^ p, 330. 
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cipe qui portait Marcion à s'abstenir de la chair 
des animaux. 

En effet, suivant Marcion, les âmes humaines 
ne sont ni celles des animaux ni celles des anges. 
Eues ne sont pas des anges tombés; elles n'ont 
jamais été beaucoup plus parfaites qu'elles ne sont; 
elles sont même appelées, par un Dieu supérieur, 
à un état plus parfait que celui pour lequeMeur 
aute^r les avait créées. 

CHAPITRE XI. 

' La morale. 

C'est en peignant cette condition supérieure et 
les moyens d'y arriver, surtout en traçant Tidéal 
de la perfection morale de Fhomme et les devoirs 
(pii en découlent, que Marcion se relève. Son 
âme est à la religion et au monde supérieur vd. 
qu'il les conçoit, et par conséquent aux renon- 
ciations, à l'ascétisme et à la sainteté telle qu'elle 
eptre dans ses vues. Seulement sa théorie pèche 
p^ la base. Elle prend, il est vrai, l'homme tel 
qu'il est; mais elle le condamne tel qu'il est, ex 
elle en renie la moitié. Le corps, avec tous ses 
admirables organes, est essentiellem|nt vice et 
mal. Donc la vie extérieure doit être |n:osciite avec 
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toutes ses jouissances, sauf ce qui est nécessaire 
à sa conservation jusqu'au terme de la mort A 
mesure que la vie matérielle est combattue, la 
vie sfûritudle fleurit et prospère. Toute action 
qui entretient des impressions sensuelles, est illé* 
gitime; l'alHance conjugale est permise, mais, 
dans cette union même la continence est si bieii 
un devoir que ceux qui s'y «fosent ne peavent 
participer ni à la sainte cène, qui communique 
l'esprit de l'Être suprême, ni même au bap- 
tême , qui est le prunier acte de renonciation au 
Créateur et à son monde. Ici Marcion s'accordait 
par&itement avec l'école de Syrie : comme elle, 
il tendait à la cessation de Fespèce humaine, ou 
de l'existence d'âmes alliées au mal et à la matière. 

Le baptême était, suivant Marcion, une^renon- 
ciation au péché, et pouvait se répéter, à ce titr», 
plus d'une fois. > 

Les Marcicmites ne se bornaient pas à l'sâisd- 
nence vulgaire. Ils évitaient la chair des animaict 
qui nourrit le corps trop abondamment. Ils né se 
permettaient que le poisson, en s'appujant sur 
l'exemple de Jésus-Christ; ils se contentaient, or^ 



1 Epii^., XLU.p. 304. 
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âîniaiirenieiit, d'eau, de lait, de pain, de miel et 
^Huile, <^ets de nourriture cpi'ils trouvaient cités 
dans les évangiles. Souvent ils jeûnaient et com- 
battaient la chair par toutes sortes de privations. 
Ils méprisaient les plaisirs des yeux , tels que les 
spectacles c[ui revient les passions et flattent les 
sens. Ils se distinguèrent toujours par la simpli- 
cité de leur costume et la gravité de leurs mœurs. 
T '^ e ur vie était une sorte de protestation contre les 
2>nncipes et la conduite licencieuse de quelques 
O-nostiques égyptiens de cette époque. 

Les dehors d'une piété aussi recherchée se joi- 
gzxant à des vertus plus méritoires, firent estimer 
les Marcionites même par ceux qui s'alarmaient 
<î^ leurs erreurs, et leur valurent quelques éloges 
i^^ci.^me des écrivains qui leur prodiguaient le plus 
^'injures ». Il est inutile de dire que d'autres leur 
^^j)rochaient une hypocrisie d'autant plus perfide 
Si;^^'elle leur attirait plus de partisans 3. Il Êiut 
^'V^ouer aussi que l'ascétisme des Marcionites les 
Conduisit à des conséquences singulières, par 



1 TertuU. , Adv. Meure, 1, 27 , 28, v. 8. De prœscripU , 
^. ^Origenes, Handl. VII in Ezedûd^p. 382, <. III, 

2 Ephrem, /. Il , hjrmn. ^0, p, 548. 
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exemple, les hommes se coupaient les c1i0?8hx, 
.comme inutiles à Fâme ^ conformément à un mot 
de & Paul. ^ 

CHAPITRE XU. 

Des progrès de rêcole de Marcion. 

Un chef qui ne recevait les néophytes qu'autant 
qu'ils s'engageaient à la continence ; qui les plaçait 
dans la classe des catéchumènes tant qu'ils n'étaient 
pas en état de la pratiquer; qui replaçait plusieurs 
fois sur le seuil de ses mystères ceux qu'il avait 
déjà reçus au sanctuaire; qui enseignait qu'il n'y "" 
a de mérite que dans les actions faites pour l'amour^ 
de Dieu, ne pouvait grossir rapidement son parlL^ 

Toutefois, les catéchumènes des Marcionite» 
jouissaient d'un privilège. Ils étaient admis conune 
spectateurs à toutes les cérémonies du culte, tandis 
que, dans beaucoup de communautés apostoE- 
ques , on ne célébrait les mystères qu'après leur 



1 Epiph. , Hœres., XLIIy p. 361. 

2 !/• Cop., ii, 7- 

3 Tertiill.^ I| 24, 29; IV, 34. Clemens Alexandr., 
Strom,, II J, p. 431. — Beausobre, Histoire du manî- 
chcismc, I, p. 122. 
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m-etraite. Marcion déclarait d'ailleurs les femmes 
«Iles-mêmes dignes du sacerdoce. ^ 

Quoi qu'il en soit, le parti de Marcion grossit 
avec rapidité, et il y avait quelque séduction dans 
l'enseignement de cette école. Il frappait par sa 
nouveauté. Nul jusque-là n'avait si complètement 
vejeté le judaïsme et le polythéisme à la fois. Il 
étonnait par sa hardiesse. Nul ne procédait ainsi à 
l'égard des codes chrétiens. Enfin, il entraînait 
jpar toutes les apparences de piété que son chef 
joignait à ces théories. Dans tous les temps un 
liomme trouve des partisans lorsqu'il enseigne 
^e cette manière. 

Sa doctrine n'était pas neuve, d'une manière 

£d)8olue. Philon l'avait préparée, en montrant, par 

ises interprétations allégoriques que le sens na- 

-direl des anciens codes était quelquefois choquant. 

S. Paul l'avait préparée plus directement, en com- 

Isattant les chrétiens judaïsants et en leur prouvant 

cjue le mosaïsme avait été transitoire, mais que le 

christianisme était universel^ que le mosaïsme 

avait été le type; que le christianisme était la chose. 

Cétait là établir une antithèse formelle entre 

^ Tertull. , de Prœscript. hœr. , c. 4 1 . — Epiph . , Hares, , 
^^^I^ — ^nig, dans le Mémoire eîté eî-dessus^ p. 282. 
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Tune et lauire reli^on. Aussi les chrétiens se par<- 
tageaient-ils eu deux écoles, les chrétiens purs et 
les chrétiens judaïsants. lot doctrine de Marcion 
était donc préparée. Cependant elle était encore 
neuve , car Marcion venait de faire un pas immense 
au delà des idées de ses prédécesseurs. Il admettant 
que les deux reliions n avaient rien de conumm 
Tune avec l'autre; quelles enseignaient des divi- 
nités difTérentes ; que le fondateur de la seconde, 
loin d'être l'envoyé de celui qui avait donné lu 
première, lui était inconnu; qu'il était son adven- 
^* saire sous tous les rapports. 

D'autres Gnostiques avaient eu, avant Marcion, 
l'idée, que le Dieu des Juifs était une divinité se- 
condaire et le simple chef des anges créateurs et 
gouverneurs du monde. Aucun de ces théosophcs 
n'avait Ëdt de cette hypothèse le système complet 
qu'en fit Marcion; aucun n'en avait tiré les mêmes 
résultats; aucun ne l'avait présentée avec une idie 
conséquence. Marcuon dédaigna leurs opimons'; 
il se fit im système à lui, un Évangile et lui 
yipostolos pour ce système, et exécuta tout 



1 Théodoret (T, 24) rapporte que Cerdon enseignait 
des choses analogues ; mais nous avons déjà dit que nous 
coDsidërons c^mme un seul système les doctrines de ces 
deux Gnostiques. 
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avec une telle fidélité à son principe fondamental 
et avec un tel mépris pour tout ce qui contrariait 
ses vues, que l'histoire des systèmes n'offre rien 
d'analogue à ce phénomène. 

L'idée profonde qui dominait sa vie tout en- 
tière, celle que la vie elle-même n'est qu'un com- 
bat où il s'agit de vaincre l'auteur même de nos 
jours et les hommes dont il nous environne, lui 
inspirait un courage et une hardiesse qui ne se 
démentirent jamais. 

Serait-ce donc ce stoïcisme de conduite qui aurait 
Êit dire à Tertullien, que Marcion étudia la phi- 
losophie et surtout la dialectique du portique, 
pour mieux établir son schisme > ? Quoi qu'il en 
soit, tel fut l'enseignement de Marcion, qu'on con- 
çoit qu'il se soit fait un grand nombre de partisans 
sans autre séduction que celle de sa personne, 
et c'est à tort qu'on reproche à son auteur d'avoir 
envoyé devant lui à Rome une femme chargée à 
y préparer les esprits. ^ 

Ce que l'on conçoit beaucoup moins, c'est qu'un 
homme tel que Marcion ait pu devenir infidèle à 
son système. Tertullien dit néanmoins formelle- 



1 De prmicript. , 30. 

2 Hîeronym., Efisi. ad Ctesiph,, t, II ^ p, 263. 
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ment, qu'il promit plusieurs fois de renoncer à 
ses erreurs; que plusieurs fois il fiit rétabli dans 
la communauté chrétienne, et qu'enfin il venait 
de promettre d'y ramener ses disciples, lorsque 
la mort termina sa carrière. * 

Si ce n'est pas là une tradition dénuée de fon- 
dement, il feut croire que Marcion, ainsi que 
Bardesane et plusieurs autres Gnostiques, était 
au fond plein d'admiration pour la grande com- 
munauté chrétienne, quoiqu'elle ne fût ni assez 
gnostique ni assez savante pour comprendre leur 
doctrine. Ces chefs pensaient, sans doute, qu'il 
fallait demeurer daris son sein, pour lui conserver 
des hommes qui pussent l'initier un jour aux mjs* 
tères plus élevés qu'ils devaient, soit à leur génie, 
soit à des circonstances heureuses. 

Les Marcionites ne réalisèrent point cet espoir 
de leur maître , si tant est qu'il l'eût formé. On poinv 
rait dire, dans ce cas, qu'ils furent plus fidèles que 
lui-même à l'opposition qu'il avait élevée. Us ne 
s'attachèrent pourtant pas en esclaves à sa doc- 
trine; ils la modifièrent, au contraire, avec. la plus 
entière indépendance jusque dans ses dogmes les 

1 Tertull., De prœscripl,, 30. On peut comparer les 
Annales de Baronius, aux années 147, 167. 



CHAPITRE XII. . 393 

plus essentiels. Marcion ne s'étant attaché qu'à la 
parde pratique du système, voici comment ils 
remplirent les lacunes de la partie spéculative. 

D'abord, quelques -ims d'entre eux pensaient 
que, dans sa critique, il n'avait procédé, à l'égard 
des saints codes, ni avec assez de rigueur ni avec 
assez de conséquence; qu'il avait" conservé dans 
son recueil des paroles que l'on pouvait citer 
contre ses opinions. Ils suppiimèrent ces passages.^ 

Us s'aperçurent ensuite que les évangiles rejetés 
par leur maître renfermaient des récits qui se 
conciliaient mieux avec leur système que les récits 
de leur évangile de prédilection, et ils substituè- 
rent les premiers aux seconds, préférant plusieurs 
(bis & Matthieu à S. Luc. 

Elnfin, ils intercalèrent dans la narration de ce 
dernier quelques parties de S.Jean, qui semblaient 
de nature à remplir des lacunes. Ils s'emparèrent 
du dix -huitième verset, chapitre premier; du 
vingt-huitième, chapitre sept; du dix -neuvième, 
chapitre huit, et de quelques autres, qui prou- 
vaient à leurs yeux, que le Sauveur des chrétiens 



1 TertuU. , j4dv, Marc, , IV , 5. — Orig. , Contra CeU 
sum, Ub, II , cap, 27. — DiaL de recta fide , p. 867. — 
£phriem. , Hjrmn. 21. 
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était venu pour révéler un Dieu entièrem^it in^ 
connu ; que les sages de la Judée et de sa capitale 
n'avaient pas connu ce Dieu, et qu'il n'hait pas 
le fils du créateur. 

Us reçurent même dans leur évangile des pas- 
sages coQtrairés à leurs idées, avec la seule pré- 
caution de les altérer au point de les taire parler 
en leur Êiveur. C'est ainsi qu'en place de la dé- 
claration formelle de Jésus-Christ, qu'il n'était 
pas venu pour abolir la loiy mais pour Vctccom- 
plir, ils mirent celle, qu'il était venu, non pour 
l'accomplir, mais pour l'abolir. ' 

Cétaient là des travaux qui tendaient à con- 
solider la doctrine de Marcion. 

Les Marcionites établirent bientôt des ^isei- 
gaements qui tendaient à la réformer. Mais dans 
ces dernières tendances ik s'éloignèraot les uns 
des autres au même degré que de leur che£ Ceux 
d'entre eux qui acquirent le plus d'influence dans 
leur parti et le plus de célébrité en dehors, furent 
Marcus , Lucain et Apelles. 

Potitus, Syneros, Prépon et Python, formèrent 
aussi de petits partis, en se rattachant un peu plus 



1 Diai, de reciafide, p» 830. 
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à Marçion; mais ils excitèrent si peu l'attention 
des orthodoxes , qu à peine on nous parle d'eux. ^ 

CHAPITRE XIII. 

Marcus. 

On connaît trois docteurs gnostiques du nom 
de Marcus. Premièrement, le nôtre; ensuite, un 
disciple de Valentin, le plus célèbre des trois; 
enfin, un théosophe de Memphis, qui est allé, 
au quatrième siècle, fonder en Espagne la secte 
des Âgapètes. 

Celui dont nous parlons figure dans l'xm des 
monuments les plus curieux qui nous soient 
restés sur les doctrines des Marcionites, j'entends 
le Dialogue de recta fide , qui est faussement at- 
tribué à Origène, et que l'on a quelquefois reven- 
diqué à Maxime , écrivain chrétien du temps 
d'Origène^. En effet, Eusèbe cite de lui des Traités 
sur \ Origine du mal et de la matière^ question 
fort agitée, dit -il, par les hérétiques 5. Mais, d'un 

1 Theodorety Hœret. fahul, , Ub. I, c. 25. 

2 Huet, Append, ad Origin. ,p, 276. — Hahn , Euangel. 
Mordons jp, 28. 

3 HisL écoles, j F, 27. — Pvœp, evangelicy VU» 
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autre côté, il y a dans ce morceau des opimons 
postérieures à l'époque d'Qrigène. Il paraît mteie 
clairement ressortir de ce texte qu'il n'est pas an- 
térieur au concile de Nicée. Or, Maxime a vécu . 
au temps de l'empereur Commode. ^ 

Quoiqu'il soit peu étendu, ce Traité se subdi — 
vise en trois dialogues, dont le premier est dirigée 
contre les Marcionites qui adoptent trois principes;^ 
le second, contre ceux qui en adoptent deux; les 
troisième, contre les Bardesanites. 

Les interlocuteurs de ces dialogues sont 
historiques que ceux de Platon et de Cicéron. 
sont Adamantius ou Origène; Mégéthius, Marcio— 
nite d'ailleurs inconnu; Marcus, celui dont nous 
parlons ; Marinus, Bardesanite à peu peu près in- 
connu ; Droserius , Valentinien ; Valens , chef d'une 
secte particulière; Eutrope, juge, dont nous ne 
savons pas davantage. 

Marcus parait s'être trouvé plus souvent en Syrie 
qu'à Rome, où s'était réfugié son- maître. Il adopta, 
au moins en pneumatologie et en anthropolo^e, 
les idées fondamentales du Gnosticisme syrien. 

Son maître enseignait que le Démiurge avait 



1 Enseb. , Bisl, eccL, F, 27. 
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fait l'homme à son image, et lui avait donné 
une âme tirée de son être. Marcus enseigna que 
l'homme était, en sortant des mains du créateur, 
xm être tout à fait misérable; qu'il ne possédait 
pas d'âme intelligente, n'ayant que le principe 
animant, \^i;%J7 ; que le Dieu de bonté et de per- 
fection, en voyant cette créature se tordre et se 
traîner dans sa misère, lui envoya le principe de 
la vie intellectuelle et divine, nveZ/JUc^y que ce 
Tpv&j/Jicc seul était de nature à être sauvé ; que , 
pour les hommes qui ne l'avaient pas, le salut 
était impossible. De plus, Marcus, qui admettait 
comme son maître une chute par suite du péché, 
différait de lui, en enseignant que, par la chute, 
l'homme a perdu le Pneuma^ et que la rédemption 
seule peut le lui rendre. 

C'était articuler plus clairement que Marcion 
la nature de la chute et celle du bienfait de la ré- 
demption. 

Dans quelques-unes de ces idées on voit évi- 
demment celles de Bardesane et de Saturnin. 

Quant à la nature du Pneurna et de la Psyché^ 
Marcus, fidèle aux anciens théosophes, enseignait 
que le principe pneumatique est seul immortel, 

1 Dial, c, Marc, de recta fide , p. 826, A» 
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le princijpe psychique étant périssable. U en ré 
sultait avec une rigoureuse conséquence le dogme^ 
que tous ceux qui ne participeraient pas à la ré- 
demption s'anéandraient à la mort, n'ayant pas 
reçu le principe pneumatique. ' 

Cette doctrine avait lavantage de pouvoir s'ap- 
pliquer à une foule de passages des saints codes 
sur la nature et les effets du Pneuma. 

Dans sa seconde section, le document que nous 
avons déjà cité attribue à Marcus plusieurs opi- 
nions qui, sans avoir rien de nouveau dans œ 
système, y sont exposées avec une franchise re- 
marquable. Telles sont celles-ci. : // n^y a que 
deux principes ; il ri y en a pas trois; ils sont 
tous les deux éternels^ tous les deux infinis; Us 
ne se rencontrent pas. Les hommes appartiennent 
au mauvais principe; ils ont manqué à ce prin^ 
cipcj et c^est le bon qui leur pardonne. Le bon 
ne juge personne^ etc. 

Marcus joue, au reste,. dans tout ce. texte, le 
rôle du niais de la troupe; il n'est cité que pour 
s^ ouïr condamner ; il est toujours battu et content. 

Vient ensuite Mégéthius, avec ses trois prin- 
cipes, se faire battre et condamner à son tour. 

1 Dial. de reclajide, p. S26y A, et passim. 



CHAPITRE XIY. 399 

En effet, Eutrppe le juge se lève à la fin, et dit: 
Je prends Marcus , Mégéthius et tous ceux qui 
sont de leur avis, pour des sois {rjhiSiovçy 

CHAPITRE XIV. 

Lucain, 

Lucien ou Lucain % autre Marcionite, s'éloigna 
également de Marcion et de Màrcus. Il nia non- 
seulement la résurrection de la chair, dogme que 
les orthodoxes établissaient avec tant de zèle, mais 
encore la perpétuité du principe psychique, ce 
qui les remplissait d'horreur. 

Les autres théories qui caractérisaient l'ensei- 
gnement de Lucien nous sont inconnues. Se rap- 
prochait-t-il des Gnostiques de la Syrie, conime 
Marcus, ou de ceux de l'Egypte, comme Apelles? 
Tertullien ne nous en dit rien. Origène se borne 
à déclarer qu'il fit violence aux codes, comme 
Valentin et Marcion. S. Épiphane est plus long à 
réfiiter qu'à exposer ses principes. Il lui attribue 
la doctrine des trois principes et la proscription 

1 Origène {Contra Celsum, III, 27) et S. Epiphane 
{Hœres*, 4d) le nomment AovKsotvoç^ Tertullien {ûe re- 
surr. carms, c. 2) l'appelle Luc€mus, 
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du mariage, dans l'intention de nuire à Tordre 
établi par le Créateur. 

Lucien formait une école spéciale; S. Épiphane 
le dit expressément : il ajoute, il est vrai, que, 
de son temps , elle n existait plus. ^ 

CHAPITRE XV. 

Àpelles. 

Apelles, le plue célèbre des trois Marcioniles 
que nous nommons spécialement, avait connu le 
maître à Rome, et s'y était distingué par l'atta- 
chement qu'il lui avait voué. Il ne fut pourtant 
pas plus fidèle à sa doctrine que ne le furent 
Marcus et Lucien. Le plus illustre de tous les 
Gnostiques, Valentin, qu'il vit sans doute à Rome, 
puisqu'il y était en même temps que Marcion, 
paraît lui avoir inspiré le désir d'étudier la Gnose 
d'Egypte, et cette étude modifia son système. 

L'exemple de Simon le magicien, le plus or- 
gueilleux de tous les théosophes , qui s'était dit la 
Grande puissance de Dieu , et qui avait associé à 

1 Lucien et Leucius paraissent bien être le même mar- 
cionitc. Grabe conjecture que les uéctes de l'apôtre S. l^io- 
mas pourraient être de ce Leucius. Grabe , Spieileg, , t. f, 
p, 124, 128. — Thilo, y^cta S, Thomœ , aposioUj p, 172. 
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son existence celle d'Hélène-Ennoia , paraît avoir 
exercé aussi quelque influence sur l'imagination 
d'Apelles, qui se mit avec une simple mortelle 
dans des rapports analogues à ceux où avait vécu 
Simon, d'après la tradition, établissant des pré- 
tentions que les Gnostiques ne formaient plus de 
son temps. 

En effet, il se disait inspiré, ou du moins 
éclairé, par les révélations ^ d'une femme nonunée 
Philoumène, pour laquelle il manifestait la véné- 
ration la plus profonde, et qui était réellement, 
sous le rapport des moeurs, parfaitement opposée 
à Hélène -Ennoia. 

Les contemporains d'Apelles ont généralement 
respecté cette liaison. Il est vrai que l'ardent Tertul- 
lien la blâme sévèrement. « Lapsus in fœminam 
c< desertor continentiœ marcionensis^ dit-il d'Apel- 
« les 3, ab oculis sanctissimi magisiri Alexarir 
« driam seçessiL Inde post annos régressas non 
« melior^ nisi tanium quajam non Marcioniles^ 
ft in alteram fœminam impegit^ illam virgiuem 
ce Philumenen posteavero //w/wa/i^prostibulunv^l 
ic ipsanij cujus energemale (puissance démonia- 



1 <ï>ayepftjVe/ç. 

1 Prœscr, , 30. Cf. 6. 
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,( que) circumçentiis quœ ab ea didicU Phanero' 
i< seis scripsiL ^ Ce jugement de TertulHen n'est 
pourtant qu'individuel. L'un des plus constants 
adversaires d'Apelles, Rhodon, nous fait connaître 
ce docteur comme un homme de mœurs irré- 
prochables ^ En effet, Apelles parait n'avoir eu 
pour Philoumène qu'une déférence superstitieuse. 
On a comparé les relations d'Apelles et de Phi- 
loumène avec celles que plusieurs anciens légis- 
lateurs avaient prétendu avoir avec des nymphes 
ou des divinités : on les a traitées de pures fic- 
tions. On a voulu, d'un autre côté, pour les jus- 
tifier, les assimiler à celles de quelques docteurs 
des premiers siècles, qui recevaient dans leurs 
maisons des vierges ou des parentes, qu^un as- 
cétisme analogue au leur et à celui des Marcio: 
mtes engageait à chercher un tel asile. Ce doublé 
parallèle est manqué, car il est d'abord évident 
que Philoumène n'est pas une personnifuaiion 
du monde supérieur , comme on l'a dit de nos 
joQFS, et qu'on est tombé dans une singulière 
erreur, quand on a comparé Apelles inspiré' par 
Philoiunène, simple pythonisse {nagûâuoç SeciiJtO' 



i Euseb., Jlisl, eccles,,V, 13. 



CHAPITRE XV. So5 

w»^ *)> à Marcus j son collègue en Gnose, inspiré 
par Sigè^ l'un des premiers personnages du Plé- 
rôme, ou par la tétrade entière. ^ 

On s'est trompé encore, lorsqu'on a comparé 
cette pythonisse aux Syneisactes de l'Église, puisque 
ces dernières venaient auprès des docteurs de la 
foi pour recevoir leurs inspirations, tandis que 
Philoumène fut, au contraire, un organe d'inspi- 
ration. 5 

Dans tous les cas , le crédule enthousiasme 
d'Apelles pour une femme est excusé par des 
croyances analogues, qui, dans l'antiquité et dans 
les temps modernes, dans la Grèce civilisée 
eomme dans la sauvage Germanie, en Italie comme 
en Suède, ont attribué aux femmes des oracles 
«t des révélations dont la délicatesse de leurs or- 
ganes semblait d'ailleurs les rendre plus suscep- 
"bibles que les hommes. 

Ce qui prouve qu'il était moins inspiré par 

liloumène que par l'école d'Alexandrie, c'e^t sa 



-i Euseb., r, 13. 

^ Iren., /, 14, 1. 

3 €f. typriani Epist. 62 et 67 , éd. Pamel; — Dodwell. , 
^.^^^H, Cfprian,^ III ,p,^, — Mosheîm, CommerU. de reb. 
Ik^^i., p. 699. 
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doctrine, qui rappelle souvent celle de Valenlin 
et celle des Ophites. 

Il n'admettait ni trois, ni même deux principes, 
mais un seul, le Dieu bon et parfait, puissance 
sans nom , qui ne s'occupe pas de ce qui se passe 
dans le monde, et qui ne l'a point fait; mais qui a 
créé, par émanation, sans doute, un autre Dieu, 
le Démiurge , ou le créateur de tout ce qui est 
visible. 

Le Créateur a procédé, dans ses œuvres, d'après 
les types du Plérôme; mais il était placé lui-même 
à une trop grande distance de l'Être suprême , 
pour bien le copier, et c'est ce qui a rendu sa 
création si imparfaite'. D'après Tertullien, il pa- 
raît qu'Apelles admettait, avec l'école de Valentin, 
que le monde du Démiurge devait être une révé- 
lation du monde supérieur, et que le Christos lui 
en inspirait les idées. ^ 

C'était mettre dans ce système une unité qui 
manquait à la doctrine de Marcion. Mais ce n'était 
pas échapper à une objection grave, qui se pré- 
sente tout naturellement, et que les adversaires 



1 Epiphanii Hœres., XLIV. — Addii. ad Teriulliani 
lïhr. de prœscript, , c. 61 . . 

2 De Came Christi , c, 8. 
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d'Âpelles lui opposaient à juste titre. En efiet, lui 
disait- on, si votre Dieu parfait a prévu que son 
Créateur ferait si mal, que ne l'a-t-il mieux fait lui- 
même, ou que ne l'a-t-il empêché de Êiire si 
mal? Si, au contraire, il n'avait rien prévu, il 
était imparfait lui aussi. ■ 

Apelles modifiait encore l'anthropologie de 
l'école. Il attribuait à l'âme une ori^e divine; 
mais il la croyait dégénérée, à la suite d'une chute 
provoquée par un mauvais esprit; un ange de feu 
l'avait enlevée par des séductions à sa demeure cé- 
leste, et l'avait attirée dans cette grossière exis- 
tence , où elle se trouve enchaînée par un corps 
matériel. 

En parlant d'un ange de feu, Apelles s'attachait 
à une ancienne idée de la théosophie orientale, 
qui considérait le feu terrestre comme opposé à 
la lumière céleste, comme un élément dont se 
servaient les puissances sidérales pour tromper 
les hommes et combattre l'influence divine. Cette 
idée a même passé dans le langage des codes sacrés 
et dans celui des Pères. En effet, cet ange de feu, 
c'est Vange de perdition , Lucifer, qui se revêt de 
lumière pour mieux tromper ses victimes. 

1 Epiphane, I. c. 

II. 20 
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La même opinion se trouve, avec quelques 
modifications , dans plusieurs doctrines qui se rat- 
tachent plus ou moins à la Syrie. Dans celle des 
Manichéens on remarque une région de feu parmi 
les cinq éléments dont se compose l'empire dcd 
ténèbres ^ Dans celle des Sabiens, les mauvais es- 
prits se nomment des anges de feu ^, Dans celle 
des Cathàri du moyen âge , qui tient incontes- 
tablement à l'ancien Manichéisme, les âmes sont 
considérées comme des êtres célestes qu'un mauvais 
esprit a jetés dans ce corps matériel, d'où Jésus- 
Christ est venu les délivrer. Les Cathari lisaient 
cette doctrine dans un évangile apocryphe de 
S. Jean 5. Le feu, que l'opinion vulgaire place dans 
les enfers, et quelques idées sur la nature ignée 
de Satan, n'ont pas d'autre origine que cette an- 
tique croyance. 

L'enveloppe terrestre de l'homme l'excitant sans 
cesse au mal et l'y entraînant souvent, le Démiurge 
(ut le premier à s'affliger du misérable état où se 
trouvait une créature qu'il avait faite d'après un 
si beau modèle. Il supplia le Dieu suprême de lui 



1 jiugustin. e, Epislolam fundam, , c. 28. 

2 Codex nasarœus, ed, Norberg, /. I, p. 99. 

3 Moneta ^ adu. Cath. et fVald, , p. 3 et 36. 
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envoyer le Sauveur, afin de rétablir entre le monde 
inférieur et le monde supérieur les rapports qui 
devaient les imir. Apelles, tout en admettant quel-^ 
ques idées et quelques êtres allégoriques du Gnos- 
tici^e égyptien, rejeta le personnage de Sophia^ 
Achamoth. Par une sorte de sobriété dont il avait 
hérité de Marcion, il appliqua au Démiurge la 
belle image de la brebis égarée^ que Simon en- 
tendait d*Ennoia- Hélène, que les Valentiniens at- 
tribuaient à Sophia- Achamoth, et que les chré- 
tienis orthodoxes, dans le sens du Sauveur, 
iziterprétaient de Tàme éloignée de Dieu. ^ 

Ainsi le grand but qui fit descendre le Chiist 
dans le monde de la matière, ce n'était point, 
comme avait dit le maître, de contrarier le Dé- 
miurge; ce n'était point d'établir un ordre de 
choses qui renversât tout ce qui avait été £dt; ce 
n'était pas d'annoncer un dieu entièrement in- 
connu, c'était d'unir les deux mondes. 

Aussi ce n'était pas seulement en apparence 
qu'il se faisait voir , c'était en réalité et en chair. 

Mais il n'avait pas pris cette chair de la vierge. 
En descendant du ciel sur la terre, il s'était com- 



i TertuU. , De Pudicit, ^ c. 7. — Miinter , Sinnbiider der 
alten Christen, I, 60. 
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posé, des quatre éléments, une enveloppe, un 
corps plus pur que celui que donne la génération 
de riiomme et de la femme. 

C'est avec ce corps qu'il se montra aux hommes. 
En remontant au Plérôme, il laissa aux résous 
aériennes ce qu'il leur avait emprunté. 

C'était donc encore une sorte de Dokétisme 
qu'enseignait Apelles, et cette théorie se rattachait 
aux idées qui avaient donné lieu au Dokétisme or- 
dinaire, à celles que se formaient les Juifs des 
derniers temps sur les apparitions des anges. * 
Cependant ce Dokétisme ne s'étendait pas à la 
matière tout entière et n'excluait que l'idée de 
chair. 

Comme Apelles mettait le Démiurge dans d'au- 
tres rapports avec le Sauveur, il était obligé ai^ssi 
de changer la doctrine du maître sur les révéla- 
tions du Démiurge; et comme si le Gnosticisme 
avait dû épuiser toutes les hypothèses possibles, 
il énonça à ce sujet des opinions nouvelles, mais 
jdiis ingénieuses qu'utiles. 

. Il dit d'abord que le Sauveur lui-même avait 
inspiré une partie des révélations de l'ancien Tes^ 

* 1 Epiph. , Hœres,, XLIV, — Terlull-., De ctwne Christi, 
c. 6, Addit, ad prœscript. ,51. 
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tament, ainsi qu'il avait transmis au Démiurge 
les idées ou les types d'après lesquels ce dernier 
avait créé le monde. Aussi le Sauveur, tout en 
aidant le Démiurge, voulait-il que l'on distinguât 
ce qui venait de l'un ou de l'autre. Il soutenait 
le Démiurge par compassion, mais ne l'élevaît 
pas jusqu'à lui. Il désirait, au contraire, qu'on 
connût ce Créateur dans toute sa faiblesse, et qu'on 
s'en éloignât; et afin qu'où ne confondit- pais ce 
qui, dans les anciens codes, appartenait a l'un ou 
a l'autre, il en informait ses disciples ^ Voilà pour- 
quoi il disait à ces derniers ce mot si connu de 
l'antiquité chrétienne, quoiqu'il ne se trouve pas 
dans nos évangiles : Soyez de bons changeurs; 
c'est-À-dire, ainsi que les changeurs distinguent 
les bonnes et les mauvaises monnaies, apprenez 
à distinguer ce qui, dans les révélations, vient du 
Sauveur ou du Démiurge. 

Apelles se croyait lui-même bon changeur; 
il prétendait distinguer^ dans les écrits inspirés» 
comme le voulait Jésus- Christ II -y distingua 
réellement II y admit des parties inspirées par le 
«$b/ér. Mais, tout en se montrant en cela plus or- 
thodoxe que son .maître, qui avait condamné l'an- 

i Epiphane, 1. c. 
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cien Testament tout entier, il alla^ dans sa giik 
tique , plus loin que lui , sous un autre point de 
vue. Marcion n'avait établi des antithèses qu'entre 
l'ancien et le nouveau Testament; Apellesi suivfuGil 
son principe de distinction, trouva que les di- 
verses parties du Code hébreu se contredisâi^it 
entre elles. Il s'efforça de montrer ces contradio* 
tions dans un ouvrage intitulé Syllogismes Ml ne 
se borna même pas à rechercher des contradk>- 
tions., et pour prouver la différence des inspira^ 
tions du Christos et de celles du Démiurge, il 
releva de prétendues inconséquences dans œs 
denières. Voici comment il raisonnait sur un dei 
faits les plus connus de la création. Si le souffle 
de vie, disailril, communiqué à l'homme, suivaia 
le chapitre H, verset 7, de la Goaèse, n'a pals pil 
lui donner Vimmortalité ^ comment le fruk d'uik 
arbre a-t-il pu lui donner la moft^ suivant la G#^ 
nèse, chapitre m, verset 21 ? 

Il argumentait de la même manière siir le quâ;^ 
trième verset de ce dernier chapttts, qui coati^it 
qudques paroles dû Créateur. Comment le Oréft» 
teur , disait-il , a^t41 pu se flatter d'efirayer l'honlnie 



1 Âmbrosius, De paradiso, c. 5 y §. 28. 
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lear la menace de la mort, la mort lui étant encore 
Dconnue ? 

On voit, par ces exemples, que, si l'on trouve 
:bez les Gnostiques ce que le mysticisme de l'an- 
i/tpj^xé avait de plus grave, on y rencontre aussi 
3(Sgr avance ce que la critique moderne a produit 
le plus frivole. En effet, les ennemis du judaïsme 
st du christianisme, dans ces demiefs siècles, 
l'ont rien dit de nouveau après jCelse, Lucien^ 
Siéroclès , Julien et quelques Gnostiques. 
. S'attacher à montrer dans les saints codes des 
spntradictions, c'était s'éloi^ier heaucoup de la 
kOciété chrétienne, dont Apelles, ainsi que jbeau- 
50up d'autres chefe de parti, désirait se rapprodier. 
Dans un âge plus avancé, à cette époque de la 
/ïe où la paix est un besoin aussi impérieux que 
Le combat l'est à une autre^ Apelles, se souve- 
nant de l'exemple qu'avait voulu donner son 
maître, prit le parti de renoncer à ses opinions 
L^s plus caractéristiques. Il fit à Rhodon» prêtre 
di^ l'Asie mineure, qui tvA souvent son adversaire, 
l^-aveu que la recherche du premier principe de 
outes choses était la plus difficile de toutes les spé- 
'Ulationsj que, pour lui, il n'en admettait réel- 
^teàent qu'un seul 3 qu'à la vérité il ne pouvait 
*^s en démontrer l'existence, mais qu'il y croyait; 
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qu'il ne pouvait pas non plus résoudre toutes 1^ 
difficultés à ce sujet, mais qu'il ne fallait pas trop 
se livrer à des discussions aussi- abstraites ^ qu'au 
surplus chacun devait demeurer dans sa foi, et 
que tous ceux qui mettaient leur confiance dans 
le Sauveur , ne manqueraient pas de prendre part 
à la vie étemelle. * 

C'était là un langage assez orthodoxe pour un 
Gnostique. Mais c'était un langage purement exo- 
térique, s'accommodant à la faiblesse de ceux 
auxquels il s'adressait En effet, il est peu probable 
qu'un homme qui avait fait, de son propre chef, 
des modifications radicales dans le système de 
Marcion, ait abandonné ainsi ce qu'il considérait 
intérieurement comme un sujet de gloire. 

CHAPITRE XVL 

Fin des Marcionites. 

Les Marcionites, à cette époque, étaient encore 
très-attachés à leurs opinions. Us pouvaient désirer 
la paix avec les orthodoxes, mais ils n'avaient pas 
à redouter leurs rigueurs; car orthodoxes et sci&- 
sionnaires, tous les chrétiens gémissaient encore 

1 EuseMi Hist. eccles., V, 13. 
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ous les édits communs que lançait contre eux le 
loijthéisme le plus persécuteur. 

Aussi les Marcionites se conservèrentrils long- 
emps encore. On les trouve soit sous le paga- 
âsnie triomphant, soit sous le paganisme suc^ 
iomliant; on les trouve au temps de Tertullien, 
l'Origène et d'Eusàbe , comme à l'époque de 
i. Jérôme, de S. Épiphane et de Théodoret 

Le Dialogue de la vraie foi atteste une longue 
«accession d'évêques de ce parti ^ S. Épiphane 
'Cnd témoignage du nombre des Marcionites et 
tm la propagation de leurs communautés de Rome 
ur le reste de l'Italie, dans l'Egypte, la Palestine, 
Ajrabie, la Syrie, l'ile de Chypre, la Thébaîde, 

I^érse et le Pont ^. Théodoret, évèque de Cyrus , 
^porte qu'il en convertit un 'grand nombre dans 
2^. diocèse^. „ Je n'ai jamais cessé de combattre, 
cîit Théodoret, pour l'unité du Fils de Dieu, 
^oit contre les Grecs, soit contre les Juifs, soit 
<:^ontre les malheureux partisans d'Ârius et d'Eu- 
^:^omius, soit enfin contre ceux d'ÂpoUinaire et 
^e Marcion.^* Le même auteur rapporte, dans 



t Pages 809 et 810, édit. d'Origène par de la Rue. 

2 Epiph., 1. c, p. 302. 

3 Epistola 145, /;. 1022, éd. Paris. 
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son Épkre CXUI , qu'il a converti un miUier de 
Marcionites dans son seul diocèse. C'àait au mi- 
lieu du cinquième siècle. 

A cette époque, le z^e des orthodoxes,. appuyé 
des édits de proscription de l'empire, commen- 
çait à triompher d'une . opposition qui avait été 
grave et hostile, mais qui avait cherché, dans la 
personne de plusieurs de ses chefs , à <se réunir au 
parti dominant 

On trouve encore des Marcionites persécutés 
par la législation byzantine, du sixième siècle. 

Ils se perdirent, à cette époque, dans les rai^ 
des orthodoxes. U est probable que déjà aupara^ 
vant ils s'étaient mêlés avec d'autres Gnosliqu/t^, 
et notamment avec les Ophites. Théodoret ^raît 
les avoir trouvés dans cet état de fusion avec les 
Ophites, ou les avoir confondus avec eux>, ^vant 
les détails qu'il nous en donne. Il rapporte qu'ils 
entretenaient des serpents pour leiu* culte ^. Or, 
les Ophites seuls ont admis le serpent dans leurs 
•cérémonies» 

D'un autre coté, le même écrivain ajoute, sur 
un Marcionite qui s'abstenait d'employer l'eau pour 
sa. toilette, afin de ne pas user d'un élément du 



. ■■ — 



1 Hœret, fabuL, l , 24. 
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ùabUi Démiurge , des détails si conformes au^ idées 
des M arcionites , que l'on ne saurait douter de la 
fusion qui s'était faite, à cette époque, entre les 
deux sectes. 

Les Gnostiques s'unissaient pour se prêter un 
mutud appui dans la persécution commune que 
les législateurs de Constantinople avaient décrétée 
contre eux. Cependant , quand Justinien &isait 
fermer les dernières écoles philosophiques d'Athè^ 
nes^, et que les derniers successeurs de Platon 
et d'Aristote, Isidore, Damascius, Simplicius, Eu- 
lalius> Priscianus et Hermias/^, furent obligés de 
«Jaœrch^ un asile en Perse, les successeurs de 
Yalentin et de Marcion durent se convaincre que 
r^npire romain ne leur offrait plus désormais 
d'autre refuge que les rangs des orthodoxes.^ 

On sait que les philosophes, trompés dans leur 
attente ou lassés de leur exil, quittèrent la cour 
de Perse et revinrent dans l'empire; mais quoi- 
qu'on les y tolérât, à la demande de Khosrou, 

1 Jo. Malalœ chronograph. , part* II, p. 64 ; VeneL , 
1733, /d/. 

2 Agathîas, De imperio et rébus gest. Justin, imp,, 
lib. II, p. 47 sq. ; VeneU , 1 729 , fpl 

3 Cf. Gibbon, History of the décline, etc., ch. 40 (vers 
la fin). 
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leurs écoles ne se rouvrirent pas ^ On eût encore 
moins toléré une école gnostique. 

Alors conunença^ dans l'empire, la domination 
exclusive du christianisme. Le Gnosticisme était 
vaincu dans toutes ses formes , comme le ju- 
daïsme, comme le polythéisme; son rôle était 
fini. Son existence avait été longue; son ensei- 
gnement riche, varié, hardi A-t^il exercé une 
action considérable, et cette influence,- malgré 
ses erreurs, a-t-elle été digne de ses efforts? 

Pour résoudre cette question, nous devrons 
maintenant apprécier le Gnosticisme dans ses doc- 
trines et dans ses institutions, puis l'examiner 
dans son action tout entière. 

1 Suidas, s. v, Trpiffëuç. 
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APPRMCimON DU GNOSTICISUE , CONSIDÉAÉ DANS SES 
DOCTRINES ET DANS SES INSTITUTIONS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Son caractère et ses tendances générales. 

Nous venons d'exposer le Gnosdcisme dans 
toutes ses branches; il nous reste à l'apprécier 
3ans son ensemble. Nous considérerons d'abord 
ses doctrines; puis ses institutions. 

Pour bien l'apprécier dans les unes et les autres , 
J Ëiut bien saisir ce qu'il a voulu, ce qu'il a pré- 
\jesaA\x être. 

11 faut, d'abord, ne pas le prendre pour ce 
qu'il n'a pas voulu être, pour un système de 
philosophie. Il ne faut pas le juger, ensuite, d'après 
le système de l'orthodoxie chrétienne ou aposto- 
lique; car il a voulu autre chose que ce système. 

Qu'a-t-il voulu? 
t Rétablir la doctrine primitive de l'envoyé su- 
|)érieur du Dieu suprême, doctrine que n'avaient 
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pas comprise, et qu'avaient altérée, disait-il, plu- 
sieurs de ses disciples; doctrine qu'il prétendait 
tenir, par une tradition certaine, de ceux qui 
l'avaient parfaitement saisie, mais, doctrine qui, 
au fond, n'était qu'un éclectisme emprunté aux 
systèmes religieux et philosophiques les plus cé- 
lèbres de son temps. 

Aussi, la mesure la plus équitable qu'on puisse 
lui appliquer en l'appréciant, esirelle, non pas la- 
doctrine apostolique, non pas le système de^ 
Moïse, de Zoroastre et de Platon, et non pi 
la science de nos jom*s, mais celle de son temps. 

En appliquant cette mesure à ses doctrine 
comme à ses institutions, on n'améliorera carti 
ni les unes ni les autres; mais, sous le rappoi 
j^osophique, on les trouvera bien supérieure 
à toutes les théories religieuses du temps, le chris 
tianisme excepté; et, sous le rapport religieux, oi 
les préférera à toutes les théories philosophiques 
même celles du nouveau platonisme. 

EJn efiet, qu'on examine sa cosmologie^ sa ihio 
logie^ sa pneùmatologie ^ son anthropologie .o\ 
sa morale^ il conserve la même supériorité, et l 
prend dans toutes ces doctrines une place à te ^^ 
point importante , qu'on a peine à concevoir 1^ -^ 
rôle que jusqu'ici lui a fait l'histoire des systèmes 
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CHAPITRE IL 

Cosmologie. 

Pour le monde moderne, la cosmologie n'existe 
plus dans le sens où la prenait le Gnbsticisme. 
Bans ce sens c'était une cosmogonie étroitement 
liée à une théogonie et à une anthropogonie, 
c'est-à-dire, qu'elle s'expliquait sur l'origine, le 
but et les destinées des dieux et des hommes. 

Aujourd'hui, la cosmologie est ou une simple 
cosmographie, qui se distingue en uranographie, 
en géographie et en géologie, mais qui laisse en 
dehors les questions du Créateur et de l'habitant, 
les questions de la cause spirituelle et du but moral ; 
questions pour lesquelles la science professe un 
si médiocre intérêt qu'elle en a mis quelques-unes 
au rang des plus vaines spéculations. En effet, 
la science moderne s'est d'abord déshéritée de la 
cosmogonie et de la cosmologie des anciens ; 
puis, elle a abdiqué la sienne. Nos physiciens se 
sont réduits à examiner quelques couches de terre, 
et à a^ter les hypothèses qu'elles pouvaient fournir 
en attendant que nos mécaniciens en eussent 
percé un plus grand nombre; mais dans ces hy- 
pothèses ils se sont arrêtés soigneusement aux 
altérations qu'a subies la surÊice du globe dans 
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ses divers cataclysmes. Quant à nos métaphysiciens , 
ils ne s'occupent plus ni de cosmogonie ni même 
de cosmologie. Ceux d'entre eux qui ont donné 
un panthéisme rajeuni pour la dernière formule 
de leur méditation , ont confondu ensemble la cause 
faiteUigente et la matière, et n'ont prié d'un Créa- 
teur qu'en ce sens , que chaque chose ou chaque 
substance renferme en elle-même la faculté en 
vertu de laquelle elle se fait, se crée et se déve- 
loppe, c'est-à-dire, que le Créateur est en tout, 
et la création en permanence. Les Gnostiques, aa 
contraire, distinguaient nettement lé Dieu créa- 
teur de la madère organisée par lui, rendaient 
raison du mal inhérent au monde visible, s'ex- 
pliquaient sur le but et la durée de sa création , et 
ouvraient quelque perspective sur sa fin dernière. 

Ils posaient, à cet égard, ces quatre principes: 

La matière qui n'est pas Dieu, n'est pas du 
Dieu suprême, et n'est pas digne de lui. 

Il n'y a pas touché ; il ne saurait y toucher ; 
c'est une divinité inférieure qui a disposé les choses 
telles qu'elles sont , portant le cachet de sa propre 
imperfection et de celle de son Créateur. 

L'ordre actuel est transitoire. 

Quand se révèle le Dieu suprême, il s'établit 
un autre ordre moral. 
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Quand cet ordre est établi, il s'établit un autre 
r^re en tout 

Sans doute il ne peut venir à Tidée de personne 
e proposer aujourd'hui les solutions données il 
.. a tant de siècles ; mais tout le monde doit dé- 
lorer que, dans le cours de tant de siècles, la 
cience n'ait su rien mettre à la place de ces 
ki.éories que l'aveu de son impuissance. 

Ces principes, assurément, étaient moins purs 
[ue ceux du christianisme, qui rattachent mieux 
e monde à Dieu et l'œuvre au Oéateur; mais 
luant au but final du inonde, ils étaient à tel 
point semblables à ceux des docteurs apostoli- 
ques qu'il n'y avait de changé que quelques 
Mythes. 

On peut regretter que les Gnostiques aient en- 
seigné ces mythes empruntés aux reUgions de 
'antiquité; mais ce qu'on regretterait bien davan- 
^gc, c'est qu'ils n'eussent connu que ces religions 
'^ qu'ils fussent restés tout à fait étrangers au 
misme. 



CHAPITRE IIl. 

La théologie et la christologie. 

lie Gnosticisme a profondément altéré la foi 
'^christianisme. Sa théologie est d'abord une 

II. 21 
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tliéogonie, ensuite une éonogonie, — caries Éons 
sont encore Dieu, émanation de Dieu; — et enfin ^ 
une nouvelle espèce de polythéisme. 

Mais, d'abord, le Gnosticisme trouvait partout, 
dans tous les systèmes du temps , soit la théogonie, 
soit leonogohie, soit le polythéisme. Il tronvM; 
la théogonie jusque dans le christianisme, oii 
rimage de la génération est souvent appliquée aur 
fils de Dieu. Il trouvait leonogonie dans l'Orient, 
dans rOccidenL Quant au polythéisme, le fonda-^ 
teiur de la religion chrétienne lavait rejeté conmie 
avait ùit Moïse, mais il ne serait pas exact 
de dire que les Gnostiques Font enseigné. Us 
ont, au contraire, toujours enseigné qu'il n'est; 
qu'un seul Dieu suprême, que les autres InteUi* 
gences sont, ou lui-même sous une autre forme, 
ou ses agents, et qu'un jour toutes seront en Im 
comme elles l'ont été avant le cycle des émona-i 
tions sorties de son sein. 

Ce qui choquait si vivement les orthôdoi|tes, 
ce dogme, que le Dieu des Juifs était une divinité 
imparÊdte, un agent subalterne, n'était au fond 
qu'une exagération basée sur l'anthropomorphisme 
du code juif; et quand les Gnostiques affirmaient 
que t'Eînvoyé spécial du Dieu suprême avait été 
le premier à le révéler aux honmcies, ce n'était 
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^'une autre exagération encore. Mais elle avait 
L moins pour prétexte ces paroles formelles de 
tsus-Christ : Nul n*a connu le père si ce n^est 

fils; nul ne peut venir au père que par le fils. 

Cest encore une chose spéciale que la christo- 
>gie des Gnostiques. Ils distinguent entre Thonime 
feus et rÉon Christos; cet Éon n'est pas pour 
ax le fils direct de Dieu; il est le vingt -neu- 
ième des Éons. En général, ils rejettent l'idée 
le la génération^ et n'admettent que V émanation; 
Is ne supportent pas , à son égard , la pensée d'une 
Carnation, d'une mort sur la croix; ils recou- 
cnt à des mythes et à des traditions pour donner 
autres idées. Bfeis quel est le but de tous ces 
fforts ? N'est-ce ^s celui de placer leur Christos 
^s haut, de l'élever plus sûrement au-dessus de 
uni contact avec la matière ? N'imaginent-ik pas 
»€tix Sauveurs, l'un supérieur, l'autre inférieur, 
^ur mieux conserver à Christos l'envoyé du 
^^ suprême toute la majesté dont ils se plai- 
nt à le revêtir ? Quand ils vont jusqu'à mutiler 
ÏSvaiigile, n'est-ce pas pour en retrancher des 
-Xtes qui leur paraissent pouvoir compromettre 
•^tc céleste dignité ? 

On leur a reproché cette espèce de purisme avec 
-<=piel ils rejetaient toutes les idées que les Juifs 



3^4 LIVRE VII. 

s'élaîent faites du Messie; mais Jésus -Christ lui- 
même n avait-il ps plus qu'eux combattu ces er- 
reurs, et est -il bien étrange qu'en s'attachant à 
spiritualiser le Sauveur, ils soient allés au delà 
des limites de la vérité absolue ? 

En abordant la christologie au sujet de la théo- 
logie, nous nous sommes conformés à nos idées 
plus qu'aux leurs. Leur christologie à eux faisait 
partie de leur pneumatologie. 

CHAPITRE IV. 

La pneumatologie et V anthropologie. 

Chez les Gnostiques, cette science, qui était 
riche, embrassait YEonologie^ la Démonologie et 
même \ Anthropologie ; car le Pneuma divin se 
trouvait répandu jusque dans l'homme; aussi, pour 
les Gnostiques, ces trois grandes théories n'en 
formaient qu'une, et se liaient toutes trois à la 
christologie et à la théologie, à tel point qu'il 
était impossible de les en détacher, et qu'il y avait 
unité parfaite, enchaînement complet entre le prin- 
cipe suprême et toutes ses conséquences. 

Le principe suprême, celui qu'il n'est qu'un 
seul Pneuma, qu'un seul esprit divin, qu'iuie seule 
lumière qui éclaire tout, et qu'une seule puissance 
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<jui vit en tous, n'était pas épuisé quand était posé 

le premier degré de l'émanation, le Plérôme, 

composé des Intelligences les plus pures, de celles 

<Iu'on peut considérer comme autant d'attributs 

de Dieu, ces Intelligences qui portent, dans la 

théorie de Valentin, des noms si dignes d'attention. 

Par les derniers membres de ce Plérôme, qui 

:Me réfléchissaient qu'imparfaitement le suprême, 

-le Gnosticisme rattachait aux Intelligences pures 

second ordre d'esprits, qui occupaient le 

onde intermédiaire et gouvernaient de là le 

onde inférieur qu'ils avaient créé, c'est-à-dire, 

disposé, et dont ils gouvernaient les peuples, 

cl*aiprès leurs lumières imparfaites, sans doute, 

nixais non sans l'intervention de quelques génies 

J"t:i Plérôme, qui ne cessaient de représenter au- 

l>m"'ès du genre humain la vérité suprême. 

Un troisième ordre de génies, émané du se- 

<50nd, mais mauvais et complètement détaché du 

I^K^cmîer, se trouvait en insurrection à l'égard de 

l*^:in et de l'autre, et tâchait d'en détacher le genre 

ttvimain, comme il en était détaché lui-même. Il 

voulait le mal, le conseiUait, entraînait dans les 

clioses grossières de l'existence matérielle, et y 

plongeait ceux qui l'écoutaient. 

C'étaient les génies terrestres qui n'avaient [)as 
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obtenu ou n'avaient pas conservé le moindre rayoR 
de TElsprit céleste, et dont rien ne pouvait jamais 
retourner au Plérôme. 

On le voit, la pneumatologie, distinguée ea 
éonologie et en démonologie, était dans le Gno»* 
ticisme une théorie complète. Elle apprenait à 
rhomme les mystères des trois mondes, où s'ac- 
complit sa destinée : du monde terrestre, où nak 
son corps; du monde intermédiaire, que traverse; 
l'àme quand elle a déposé son enveloppe ; du noionde 
supérieur, où elle va s'absorber dans la médita^ 
tion de la sagesse infinie, et, pour parler figu- 
rément, prendre part au banquet qui doit célébrer 
l'union de Sophia avec Christos, son époux. Et 
non-seulement cette théorie distinguait les classer, 
elle en expliquait les œuvres. Elle analysait le 
gouvernement et les affections de chacune d'elles, 
et enseignait à l'homme par quels hommages et 
quelles prières il devait un jour calmer leur ja- 
lousie en allant s'élever à travers leur domaine 
jusque dans celui du Père suprême. 

Aucune doctrine contemporaine ne donnait une 
pneumatologie aussi nettement tracée; aucune- 
n'indiquait comme celle-là les attiibutions, les^ 
œuvres et la destinée de chaque classe. Geliez 
du judaïsme, celle du christianisme et celle Ju- 
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nouveau - platonisme , sans parler de celle de 
i'Égypte et de celle de la Perse, avaient sans douté 
fourni a la théorie des Gnostiques les traits gé* 
néraux ^ mais la classification définitive et la déli- 
mitation précise des fonctions de chaque classe 
était leur œuvre. Aux principes ils avaient joint 
<les mythes; ces mythes altéraient profondément 
les indications si réservées- des codes sacrés; mais 
sans cesse le Gnosticisme en appelait à ces codes, 
d y montrait les éléments de ces doctrines. 

A cette pneumatologie, qui n'offrait presque 
2>as de lacunes, se joignait une anthropologie ana- 
logue, qui rattachait le genre humain aux trois 

^anondes, où s'accomplissent ses destinées, et qui 
3e distinguait en trois classes, analogues à celles 

^es génies. En effet, les hommes se divisent en 

^pneumatiques , qui suivent TEsprit divin , en psjr^ 

. -chiques ^cpl ne suivent que l'esprit du monde in- 
^termédiaire, et en hyliques^ qm se plongent dans 

>Ja. matière. Cest là, sans contredit, une doctrine 
rigoureuse, et qui frappe d'une condamnation iné- 

— "vitable ceux qui n'ont pas reçu l'Elsprit divin; 
OQais, au fond, cette théorie n'est pas plus a}>solue 

--^e celle des codes sacrés, qui pailent souvent, 

"d'un côté, d'une élection faite de toute éternité eja 

^veur des uns, et d'un autre côté, dun aveugle- 
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ment systématiqne répandu sur les autres. Aussi 
le Gnosticisme enseignait non-seulement que ceux 
qui nWaient pas l'esprit supérieur, étaient inca- 
pables de suivre les voies de salut ouvertes par 
Christos; mais encore quHIs ne se sentaient aucu- 
nement malheureux dans la condition inférieure 
où les enchaînait leur nature. On doit ajouter que 
Tobservatioti semblerait confirmer leur doctrine 
sur l'espèce humaine, et que, d'ailleurs, cette doc- 
trine, comme celle de l'élection , n'excluait et n'hu- 
miliait personne, puisqu'il était loisible à chacun 
de se croire de la catégorie des pneumatiques. 
Jamais les chefs du Gnosticisme n'exclurent qui 
que ce soit par la seule considération, qu'il appar- 
tenait à l'ordre des hyUques. Ils n'admettaient aux 
grades supérieurs de l'initiation que ceux qui s'en 
rendaient dignes; mais ce n'était pas la différence 
de classe qu'on consultait dans les admissions, 
c'était la différence de mérite, et à l'applicatioB, 
la théorie générale des classes paraît s'être com- 
plètement effacée. Ce que le Gnosticisme, dans 
sQi psychologie ^ disait à tout homme, c'est que 
son âme était un rayon de l'essence de lumière 
qui constitue la divinité; qu'elle était de même 
nature que le monde des Intelligences les phis 
sublimes ; que l'Etre suprême l'avait confiée à 
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la matière; que ses malheurs, dans celte exis- 
tence transitoire, étaient la preuve de son état 
d'exil ; que si elle se souvenait de sa céleste ori- 
gine, et si elle écoutait le Sauveur que lui adresse 
le Plérôme, elle reprendrait, au terme de sa car-- 
rière terrestre, le rang que lui assignent sa nature 
et ses vertus, et qu'elle rentrerait dans le srin 
de celui qui est tout. 

Nous devons le dire, la psychologie moderne 
n'a pas fait un pas de plus sur les grandes ques- 
tions dont s'occupait celle des Gnostiques. Elle 
a mieux observé, décomposé, ou du moins dé- 
crit, une à une, les facultés de notre âme, et 
loin de nous l'idée de déprécier des travaux qui 
font l'orgueil de notre siècle; niais en acqué- 
rant beaucoup, n'avons -nous pas trop abdiqué? 
£«n effet, si nous demandons à la science de nos 
jours ce qu'est l'âme, d'où elle vient, où elle 
Va,' comment elle est unie à son enveloppe, com- 
muent elle en est distincte, notre science, si riche 
Sur les questions qui ne concernent que son jeu, 
et qui sont petites en dernière analyse , est muette 
<^uaiid il s'agit des questions qui touchent au fond , 
qui sont grandes. Notre science ne veut pas 
l'âme soit un rayon émané de la lumière 
ùprême:^ et elle a raison de vouloir mieux qu'une 
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image si elle peut avoir mieux. Mais proscrire 
l'image, sans avoir saisi la chose, c'est peutr^tn 
une folie dans un monde où la voie des images 
est quelquefois l'unique enseignement à notr< 
portée. Or nous faisons cette folie. 

La science moderne ne sait pas mieux que h 
Gnosticisme d'où vient cette âme, ni où elle va. 
ni pourquoi, étant bonne, elle est unie à la ma- 
tière, qui est mauvaise; elle n'en sait rien du tout 

Notre anthropologie soutient, à la vérité, qut 
la matière n'est ni bonne ni mauvaise , qu'elle n'« 
aucune qualité morale, étant purement physique - 
et que l'enfance de l'humanité a seule pu con> 
fondre des choses qui s'excluent Mais quand oi 
lui demande, pourquoi cette organisation impri 
mée à la matière qui en Ëiit chair et os, musde^:^ 
et nerfs, sang et chyle, si elle n'est pas mauvaise^^) 
agite, tourmente et passionne l'âme, tant qu'elL^I^ 
est unie à cette chose que la science n'ose pli 
définir et que jadis elle nommait figurénient 
rayon émané de la lumière divine. ou un soi 
échappé de sa bouche, et pourquoi le corps 
corrompt, lorsqu'elle se sépare de cette chose h 
définissable, notre anthropologie garde le silène .^=?e. 

C'est que notre anthropologie est dominée n^ -^ 
cessairement par noire philosophie; Or, net jre 
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philosophie n'est plus dogmatique ; elle est cri- 
tique. Quand la philosophie est critique , non- 
seulement il y a peif^de dogmes, mais il n'y en a 
plus, il n'y a plus que du scepticisme, et il ne 
iaut pas en gémir, car le scepticisme peut mener 
à la foi. Ce dont il faut gémir, c'est que le nôtre 
n'y mène pas. 

En s'élevant des esprits terrestres aux esprits 
<^élestes, de la psychologie à la pneuwaiologie ^ 
la Gnose disait à l'homme les mystères d'un monde 
<]'intelligences innombrables. Elle distinguait les 
<^lasses, expliquait les travaux, et analysait le degré 
de bonheur de tous les Elsprits. Elle révélait à 
Thomme son degré d'affinité avec eux. Elle divi- 
sait les hommes en classes correspondantes à celles 
des esprits célestes, et les nations elles-mêmes 
étaient rangées , par elle , dans des catégories ana- 
logues. 

La terre et le ciel étaient ainsi éclairés par elle, 
et ne formaient qu'un grand tout à ses yeux, qui 
pénétraient tous les secrets. Que notre pneuma- 
tologie est pauvre auprès d'ime telle science ! 

Le fait est que nous n'avons plus de pneuma- 
tologie. Ce qui nous reste de savoir sur les es- 
prits, ce sont des définitions. Nous savons dire ce 
que c'est qu'un esprit, ou du moins ce qu'était un 



552 LIVRE VII. 

espril suivant les croyances d'autrefois. Mais, quant 
à ces questions fondamentales, existe -t -il réelle- 
ment des esprits supérieurs , ou n'en existe-t-îl 
pas; s'il en existe, quelle est leur nature, quels 
sont leurs travaux, quelles sont leurs ^ relations 
avec les mortels; — quant à ces questions, disons- 
nous, — notre pneumatologie ne sait plus rien. . 

Ne sachant rien sur les bons esprits, notre 
science s'est débarrassée également des mauvais ,^^ , 
et, pour nous, la Démonologie, qui expliquait:^ -t 
tant d'énigmes aux anciens , a cessé d'exister. 

Les questions, il est vrai, sont encore là, mais^^ s 
leur maintien au rôle des affaires à juger, n'attest^^^-e 

plus que l'inconséquente légèreté de nos doc ■^- 

trihes. 

En effet, puisque tout notre savoir sur le mond^^ ^e 
invisible se compose d'inductions tirées du mond^^ '^ 
visible, c'est une grande inconséquence à nou^-^^s 
que de rejeter la Démonologie. Le mal est dan^-^^s 
le monde visible, donc le mal est dans le mondai We 
invisible. Les hommes sont bons et mauvais; donc^-^^^ 
il est de mauvais anges , et il en est de bons. 

De plus, le mal étant, est -^ il dans la créatioi^ -^'^ 
entière ou bien a-t-il des limites, et quelles sontr» -'- 
elles, ces bornes? En général, d'où vient ce m^ 
lange, si tout est de Dieu? Et si tout n'est pas 
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Dieu, de qui est-il? Pourquoi esl-il quelque chose 
hors de Dieu? Jusqu'à quand sera- 1 -il? 

La Gnose répondait à toutes ces questions, 
sinon définitivement, ce que la science de l'homme 
ne fait jamais sur quoi que ce soit, du moins très- 
richement 

On doit au moins laisser aux Éclectiques du 
Gnosticisme le mérite d'enseigner , dans leurs 
doctrines , une Providence qu'ils pouvaient avouer, 
et d'y assigner à l'homme un rang dont il peut 
à juste titre s'enorgueillir. 

La destinée de l'homme y est tracée, en effet, 
de la manière la plus complète. 

Il est dans le monde matériel, selon les uns, 
par suite d'un grand désordre auquel il fiit étran- 
ger; suivant les autres, par suite d'une chute qui 
est de sa propre faute. 

. Mais, encore qu'il y soit exilé, il y trouve une 
noble mission. Il y combat pour la sainte cause 
de la lumière. U est Fami et il est l'aide de son 
Dieu j il en est aidé et il en «st protégé à son tour. 

Toute sa tache est de s'épurer lui-même, et, 
clés qu'il est épuré, il est dieu aussi. 

Dès que tout est épuré, le monde, théâtre de 
^es combats, cesse d'être, et le mal n'existe plus 
Huile, part. 
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Une chute a commencé le mal dans Tordre 
iniellecluel, qui est Dieu lui-même; un retour, 
une palingénésie complète de tout ce qui était 
Dieu et de tout ce qui s'était détaché de lui réta- 
blira l'harmonie primitive , et le but de la création 
sera accompli quand tout ce qui était émané de 
Dieu sera rentré dans son sein. 

En effet, il ne faut jamais perdre de vue, qu'en 
dernière analyse, le Gnosticisme est une sorte de 
panthéisme ; ce caractère fondamental se réfléchit 
partout dans sa morale. 

CHAPITRE V. 
La morale. 

La morale que la Gnose prescrivait à l'homme, 
répond parfaitement à sa destinée. 

L'existence de Fâme dans le corps, qui est fait 
d'une matière dont le Créateur n'a pu comger le 
vice, est l'effet d'une chute, et a pour but une 
eup$àxm. Tel est le principe qui domine la mo- 
rale du Gnostique. U s'ensuit que, fournir au 
corps ce qu'il lui faut et lui retrancher tout ce qui 
est superflu; nourrir l'esprit de tout ce qui peut 
l'éolairer , le fortifier et le rendre senoJ^k^le à Dieu, 
dont il est l'image; l'unir avec Dieu, dont il est 
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une émanation — il s'ensuit, disons -nous, que 
telles sont les obligations suprêmes. 

Cette doctrine est celle du platonisme ; et c'est 
au fond celle du christianisme. 

Dans quelques-unes de ses branches parasites, 
le Gnosticisme offre de singiilières déviations de 
son introduction à l'immortalité. Mais, dans le 
sein de la philosophie comme dans le sein du 
christianisme , il s'est établi également des théories 
d'une licence extraordinaire, sans qu'il soit venu 
dans la pensée de personne d'en accuser les fon- 
dateurs des systèmes primitifs. 

Les aberrations des Carpocratiens, des Séthiens 
et des Ga'inites , qu'expliqueraient peut-être les 
Hiœurs mieux connues des populations d'Alexan- 
drie, de Gmobus et de Taposiris, n'étaient, à les 
considérer comme des théories sérieuses , que les 
conséquences d'un mauvais principe. Ce principe, 
celui que la création n'est pas l'œuvre d'un Dieu 
suprême, qu'elle est celle d'un dieu imparfait, qui 
a su y faire régner des lois contraires à celles du 
Maître de tous, ce principe admis, l'on est forcé 
de comprendre sincère la profession de bien des 
erreurs. Ce principe admis, c'était un devoir et 
un acte de courage que de combattre des lois 
défectueuses. 
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Si les Aiactites de toutes les écoles scandali- 
sèrent le monde par leurs mœurs, ces écoles furent 
peu nombreuses et s'évanouirent rapidement , on 
le sait 

D autres écoles gnostiques se distinguèrent, au 
contraire, par toutes les habitudes de lascétisme 
le plus rigoureux et de la vie contemplative la 
plus sérieuse. On en a la preuve dans les éloges 
que S. Clément d'Alexandrie donne aux Basili- 
diens, dont il peint les moeurs, en quelques en- 
droits, comme Tacite peignit celles des Germains, 
c'est-à-dire, avec le dessein d'exciter l'ânulation. 
Quand S. Clément dit que le véritable Gnostique 
c'est le chrétien, ne fait -il pas du Gnosticisme 
des dissidents, tout en le frappant de sa réproba- 
tion , un éloge étonnant ? 

CHAPITRE VI. 

Les institutions. — Ecoles. — Musées. — Temples* 

Les Gnostiques, étant demeurés partout à l'état 
d'ime minorité peu sensible , n'ont pu fonder que 
peu d'institutions. 

Celles que la religion enfante sont d'ordinaire 
de trois sortes : des écoles^ des temples, des asiles 
de bienfaisance et de piété. 
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lle^ &oostiques n'ont pas eu d'asUe. Us ont été 
ohaniaUeft, sans nul cloute, et grâce à leur sym- 
bolisme spécial et à leurs cérémonies d'initiation , 
ils ont gardé les uns pour les autres les senti- 
ments dWe intime fraternité; ils ont eu aussi des 
exercices spéciaux de piété; mais ils n'ont pas 
existé pendant assez longtemps, et ils n'ont pas 
été assez nombreux pour songer à la création 
d'établissements de piété et de charité. 

Us ont eu des écoles dans le sens des anciens 
plutôt que dans celui des modernes, c'est-à-dire, 
des enseignements qui n'étaient affectés ni à cer- 
tains édifices, ni même à certaines villes. Seule- 
ment l'histoire inentionne plus particuHèrement 
ia -ville d'Alexandrie comme un des principaux 
théâtres de ces enseignements. Elle ne nonrnie 
d'ailleurs qu'un seul local qui fût consacré aux 
•études gnostiques : c'est le Musée des Épiphaniens 
ou .des Carpocratiens de l'île de Céphallène. Les 
Carpocratiens tenant leur origine de la ville d'A- 
lexandrie, où les Musées étaient nombreux, et 
aimant à imiter les Platoniciens , le Musée qu'ils 
fondèrent à Same fut évidemment, non pas un 
asile dédié aux muses, mais un lieu consacré aux 
études, comme les Musées d'Alexandrie. 

S. Épiphane aurait rendu à l'histoire du Gnos- 
II. 22 
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licisme un service notable, s*il avait bien voulu 
donner sur ce Musée quelques renseignements 
analogues à ceux que donne Origène sur le culte 
des Gnostiques. Son silence est absolu. Nous igno- 
rons par conséquent quelle fut l'organisation de 
ce Musée. Mais nous savons que* les études des 
Gnostiques furent étendues; nous les voyons in- 
struits dans les doctrines de FOrient, dans celles 
des Égyptiens, des Juifs et des Grecs. Us coi>* 
naissent Zoroastre, Phérécyde, Pythagore, Platon, 
Âristote. Le symbolisme dé f antiquité leur -est 
connu comme ses idées. Presque tous semblai^it 
avoir fait une étude spéciale' du judaïsme, de ises 
codes, et surtout de sa cosmogonie et de ses livres 
prophétiques. Valentin, Basilidé, Saturnin, Bar- 
desaiie, Carpocrate, Isidore, Épiphane, Harmo- 
nius, paraissent avoir possédé une érudition contH 
plète pour leur temps. Us fréquentaient sans doutA' 
les écoles des polythéistes comme celles des ^à^rét 
tiens. 

Ils attachaient d'ailleurs peu de prix à la science 
des écoles.- Ce qu'ils estimaient par ^dessus tottt, 
c'était la science des choses divines , celle de -là 
vie religieuse et de$ destinées dernières de l'âme 
humaine. Le culte lui-^nème , isauf la parde rda- 
tive à l'initiation, avait pour, eux peu de prix. 
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CHAPITRE Vil. 
Culte. — Baptême. — Sainte- Cène. 

Le culte, lorganisation religieuse, les institu- 
tions disciplinaires, en général Tésotérisme pra- 
tique des partisans de la Gnose, nou^ sont peu 
«connus, par suite de la proscription qui a frappé 
leurs ouvrages; mais ce que nous en savons, ré- 
pond au but que les Gnostiques ne devaient 
jamais perdre de vue, ni dans la vie ni à la moit. 
Quant a leur culte ^ il était, calculé pour Tiur 
struction plutôt que pour Tédifîcationj tout y 
était initiation à une doctrine qui méprisait la 
terre. Ils paraissent y avoir apporté peu de pompe. 
U ' est même probable que la plupart de leurs 
sectes,- ainsi que celles du maniclxéisme ^, n'eurent 
• pas de temples. L'Église fut elle-même assez 
longtemps sans en avoir. Les Marcionites n'en 
élevèrent qu'à 1 époque oii leur nombre rivalisa 
dajis quelques villes avec celui des orthodoxes. ^ 
Il en fut de même des Valentiniens. Les uns* et 
les autres, en comptèrent alors , sans doute , dans 

m • 

1 Beausobre , Histoire du manichéisme , volume If, 
page 703. 

2 TertuUianus, Adversus Marcionem^ IV, 5. 
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toutes les provinces de Fempire où ils parvin- 
rent à former des communautés un peu nom- 
breuses; mais c'est en vain qu'on demanderait des 
indications un peu positives à cet égard. Les au- 
teurs qui parlent du Gnosticisme , Tertullien sur- 
tout , en exagèrent évidemment les progrès. Il 
est vrai, toutefois, qu'ils mentionnent des èUk- 
blissements gnostiques dans des localités où f on 
ne s'attendrait pas à en rencontrer. C'est ainsi que 
S. Ambroise.nous apprend que les Valentiniinis, 
dont le berceau était Alexandrie, et dont Rome 
n'avait pas voulu, eurent un temple à Milan. * 

Quel que fut d'ailleurs le nombre des temples 
que fondèrent les Gnostiques en Egypte, en Syrie, 
dans les îles, à Garthage, en Italie, en Gaule et 
en ELspagne, ils ne les possédèrent pourtant que ^ 
jusqu'à l'époque où la cour de Byzance fit' con — 
vertir ces édifices en églises. 

Nous savons peu de chose sur les cérémonies^ 
du cultQ gnostique. Condamnant la recherche d 
martyre comme une superstition indigne d' 
Pneumatique, les disciples de la Gnose célébraient 
moins de fètes que' les orthodoxes, attachaieni 
moins de prix aux tombeaux de leurs frères, n*éri 

1 Ambrosii Epistolœ , lib, II, 17, edit, Paris, 
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eaient point de chapelles dans leurs cimetières, 
t évitaient d'y prononcer des prières ou des dis- 
[)ui*s. Mais quant à ce qu'ils considéraient comme 
s véritables mystères du christianisme, l'inida- 
on à la classe des Pneumatiques (le baptême) et 
elui de l'union avec le Sauveur céleste (la cène) , 
s y apportaient le soin le plus religieux. Quel- 
aes-tms d'entre eux rejetèrent, a la vérité, tome 
^rémonie extérieure; mais d'autres y attachèrent 
; plus haute importance. 

Quelques fractions des Valentiniens et des Mar- 
ysiens dépréciaient le baptême ^ en disant que la 
^nnaissance de la Gnosis est elle-même la véri- 
(ble purification lustrale, ccnohvlçotxrêç^^ et que 
slle-ci n'est que l'image de celle - là , ce qui 
it vrai pour tout le monde. Mais, en général, 
»s Valentiniens et les Marcosiens accompagnaient 
initiation à leurs mystères de plus de symboles 
t de cérémonies que les orthodoxes eux-mêmes. ^ 
jes Valentiniens faisaient du baptême un moyen 
l'augmenter leur nombre et d'embellir lem* sort, 

1 Irenaeus, Advers. hœres,, I, 244. 

2 Theodoretus, Hœretic. fabuL , I, 10. 

3 Cxpriani Epist. 7a, p. 200 ; 74 , p. 214 , ei. Fetti. — 
l'en., /, 4, 3; //, e. 15. — Tcrtullian. , Adv, Valent,, 

1. 
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industrie dont les prêtres de Sais et d'Eleusis leu^a 
avaient légué l'exemple. > 

Les Valentiiliens se distinguaient en plusieur— : 
classes, suivant les différences qui constituaiecis 
les initiations. ' 

Les Marcosiens conféraient également plusieu^ 
baptêmes, dont le dernier assurait seul à l'épopcv 
son élévation au Plérôme^. S. Irénée et S. Épi* 
phane donnent, en mots barbares^ des formulaires 
de baptême , que Rbenferd a fort bien restaurés 
en syriaque 4, et dont le sens est celui-ci : « Gbristos 
(c le Sauveur, qui délivre notre âme de ce monde 
(( et de tout ce qu'il renferme, au nom de Jao^ 
ft et qui nous a rachetés avec le prix de son âme, 
ir 6st Jésus le Nazaréen. ^ ^^ . 

Le baptistère ou le lieu du baptême s'appelait 
Nu/b((pâ)y y chambre nuptiale , nom mysticpie qu^ 
les Yalèntiniéns donnaient au Plérome. ^ 

1 Meursius, Êteusîn., c. 8. (0pp., vol, If,p» 476.) 

2 Epiphanlus, Bœres., XXXI, 23 !ren., /, 1. 

3 Iren., /, 23, 2. -u Epiph. , Hœr^es. , XXX^, 20. - 
Theodoret., Hœret. fah,, J, 9. 

4 De redemptionê marcosiorum et herùcleomtoram » '^ 
0pp. philoL , p, 164. 

5 Cf. Miinter, Kirâhiiohe AherthUmer der Gnosliker, 
p. 128. 

6 Iren., /^ 7, 1. 
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Les Basilidiens célébraient spécialement la fête 
ju baptême de Jésus - Christ >^ et le signe parti- 
culier qui servait aux Carpocratiens à se recon^ 
oaître^i était probablement ce symbole ou ce sce«(u 
mystique ((T(^gccyls) que donnait le baptême, 
^on l'opinion de la plupart des adeptes de la 
GrQose. 

Suivant Tertullien, les Marcionites conservaient 
%■ peu près tous les symboles et les rites du bap- 
tême orthodoxe; mais, dans les temps de lapre- 
oiière ferveur, ils n'accordaient cette initiation 
qu aux hommes qui renonçaient au mariage ^. U 
e^ vrai qu'en revanche ils le conféraient aux morts 
par des remplaçants^A, et qu'Us le donnaient jus^ 
qu'à trois fois aux vivants ^, suivant les divers de^ 
grés de l'initiation. 

On leur a reproché de vouloir, par la réitéra- 
tk)ii de cet acte sacré, se laver des péchés qu'ils 
commettaient avec trop de légèreté ; nm^ cistte 
superstition n'est nullement conforme à leur 3ysr 

. i Geinen3 Alexand., Slrom. I^» p* ^08. 

2 Iren., I, 25. 

3 Terlull. , Adv. Març.^ IV ^ 34. — Epiph. , Hœres,, 
XLII y 3. — Beausobre ^ Histoire du manichéisme, 11 , 1 23. 

4 Chrysostomi Homili^i, 46 in J ful CoritUh, 

5 Epiphanius, Hœres, , XLIJ , d. 
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iiHérieur ; qu'elle répande un bon grain dans la 
terre j qu'elle étende sa TvStrtç en toi.* 

A ces renseignements S. Irénée en ajoute de 
fort extraordinaires , pour feire comprendre com- 
ment ce docteur s'attachait à gagner et à séduire , 
par la communion, surtout les femmes du dio- 
cèse de Lyon. Simulant de rendre grâces pour lé 
calice , dit S. Irénée, il le fait apparaître de couleur 
pourpre et rubiconde^ pour faire croire que cet 
effet de la grâce a lieu par suite de son invoca- 
tion, et que ce qui est au-dessus de tout, y laisse 
tomber son sang; de sorte que les assistants dési- 
rent vivement boire de ce calice, afin de recevoir 
la grâce (x^/s*). U fait aussi bénir des calices 
par les femmes , et versant dans une coupe plus 
grande ce qui est contenu dans une plus petite, 
au point de faire déborder, il accompagne le 
prodige qu'il opère des paroles symboliques que 
nous venons de citer. U Êdt prophétiser ensuite 
ces mêmes femmes, et jette dans leur cœur un 
enthousiasme qui les livre à toutes ses passions. 

D'autres écrivains non moins graves assurent 
également que cela formait un usage généralement 
admis, et cela s'accorde d'ailleurs, non pas avec 

1 Iren., I, 13, 2. 
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ce (pd était reçu dans TÉglise, mais avec ce- qui 
était utile au parti. Les Gnostiques joignaient à ces 
cÀ'énionies des repas de fraternité ou des agapes, 
comme les orthodoxes ^ . Mais au sujet de ces repas 
ils encoururent , de la part des fid^es, précisé^ 
ment les mêmes reproches que les païens et les 
Jui& avaient d'abord articulés contre l'Église^ et 
que Ton est, par conséquent, tenté de traiter 
de la même manière. 

CHAPITRE VIII. 

Discours. — Hymnes. 

Le culte des Gnostiques offrait encore une 
série d'autres rites et d'autres actes reli^eux. On 
y faisait la lecture des codes sacrés reçus dans 
leurs écoles 2. Des discours et des homélies y 
étaient prononcés par les chefs les plus distingués, 
quelques prophétesses et les plus éminents 
les reXsêol' S. Clément d'Alexandrie a conservé 
des fragments des homélies de Valentin*. On e 




1 Clemens Alexand. , Strom., Il , p. 5 14. — - Epîpà. 
Hœres. , XXVI , A. 

2 Clemens Alexand., Strom., I, p. 408. 

3 Grabe, Spicilegium Patr. , II, p. 64. 
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avait également de Basilide, d'Isidore, de Secundus 
et d'Épiphane. ^ 

Des hymnes^ qui attiraient de nombreux par- 
tisans dans les communautés de la Gnose, et qui 
assuraient de la célébrité à. Basilide, à Valentin, 
à Bardesane, à Harmonius, étaient chantés dans 
\^% temples du Gnosticisme. Ce qui est plus éton- 
nant, c'est qu'on ait pu introduire quelques-uns 
de ces chants dans les Églises de la Syrie, et que, 
pour les en bannir , il ait fiillu que S. Éphrem com- 
posât sur les mêmes airs des h3rmnes conformes 
la foi orthodoxe. 

Les chants de Bardesane ont péri de cette ma- 
^lière ; mais il s'est conservé des odes dites ophi^ 
'^cpies qui peuvent donner une idée de ces com- 
2>ositions religiaises. Nous ayons déjà dit que les 
j>oésies publiées par Woide^, et en partie par 
l'illustre évêque de Séelande, Al Mùnter^, ne doi^ 
^vem point être regardées comme l'ouvrage de 



1 Gtabe, /. c.> j9é 39. Cf. Origenes^ TraU* in. Matih. 
— Epiph., Hœres,, XXXII, 4; 33, lé 

2 Woide, Appendix ad edit, Nov, TestamenL grasc, e 
^odice Alexandrino, Oxon», 1799, in-foL^p. 148. 

3 Odœ gnoslicœ Salomoni tribulœ , thebaice ei latine, 
Bafniœ, 1812, Prùgr, in-Â.'' 
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Vaifliitm, intitulé Sophia\ et qull noiis parait 
également hasardeux de les prendre pour un ou- 
vrage des Ophites. J'ose du moins afiBrmer, que 
les cinq odes attribuées à Salomon , publiées spé- 
cialement par M. Mûnter, ne contiennent pas 
une seule idée qui soit exclusive à l'ophiûsme. 
Mais peu importe, en dernière analyse, à quelle 
école appartiennent ces odes; ce qui est certain, 
c'est qu'elles sont gnostiques, et que, sous ce 
rapport, elles méritent une attention spéciale. 

Les deux premières ne renferment absolument 
rien qui ne soit d'une parfaite orthodoxie, sauf 
quelques imprécations peu charitables contre les 
ennemis du poëte. 

La troisième parle d'une émanation^ d'un grand 
fleuve de salut, qui a recueilli les petits fleuves; 
qui ne s'est point laissé prendre par ceux qui 
enchaînent les eaux; qui a désaltéré ceux qui de- 
meurent dans les sables arides; qui a rendu la 
lumière aux yeux, et qui est retourné au-dessus 
du temple visible (dans l'Église céleste). 

Ce fleuve du salut est indubitablement le Christ, 
et ceux qu'il désaltère, qu'il recueille, ce sont les 

l Voyez ci-dessus, École de Falentin. — Reil, m Fabric. 
Bibliolh. grœca, éd. Harless , vol, VU , p» 178, 179. 
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élus, c'est-à-dire, les Pneumatiques. Toutefois, 
cette allégorie se rapporterait, au besoin, tout 
siussi bien aux idées orthodoxes qu'à celles d'une 
école gnostique, et rien n'y désigne les.Ophites. 

n en est de même de la quatrième ode, dans 
laquelle le poëte célèbre la bonté du Seigneur, 
pour l'avoir délivré des liens de ses adversaires 
et de la maladie qui l'accablaient . 

La cinquième strophe de la cinquième ode, 
au contraire, parait renfermer un passage décisif 
Il y est dit : Le Seigneur a frappé de mes mains 
le serpent à sept têtes; il m^a placé sur sa ra-- 
cine (source de son existence, suivant le langage 
judaïque), pour que je pusse détruire sa semence. 

Ce serpent à sept têtes paraît, au premier as- 
pect, être l'image dialdabaoth ou d'Ophiomor- 
phos et de leurs six fils. Cependant ce caractère 
d'Ophitisme, qu'on dit si décisif, ne l'est nulle- 
ment Tout chrétien orthodoxe pouvait employer 
cette locution, et trouvait dans un livre du saint 
code, dans l'Apocalypse, le dragon rouge à sept 
tètes et à dix cornes, avec sept couronnes sur 
ses têtes.* 

■ 

Ces odes sont, en général, un tissu d'idées et 
1 Apocalypse, chap. XII, v. 3. 
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d'images de la Bible, arrangées par un Gnostique 
qui ne paraît se rattacher à aucune école spéciale. 
On y trouve une allusion a la résurrection des 
corps, dogme contraire au Gnosticisme. 

La plus forte trace de Gnosticisme qui s'aper- 
çoive dans l'ensemble, est le mot d'jEb/2, qui se 
lit dans la douzième strophe de la même ode. 
Mais c'est là un indice de Gnosticisme général ; ce 
n'en est pas un d'Ophitisme; car ce terme appar- 
tient à toute autre secte gnostique autant qu'à 
celle des Ophites. Il est vrai que dans les diverses 
parties du code d'Aslew on trouve le nom dlal- 
dabaodi, qui semble appartenir particuHèrement 
aux Ophites; mais en même temps on y remarque 
celui de Barbelo qui ne leur appartient pas. 

Une circonstance fort curieuse c'est qu'on y 
voit l'opinion, que les djaes desr apôtres étaient 
venues de dùtize Sauveurs, tandis que celles .des^ 
autres hommes tirent leur origine des Archontes, 
ce qui ne se rencontre dans aucune des grandes 
théories du Gnosticisme. 

On y trouve souvent les mots de Plérôme^ de 
Gnose et de Mystère^ qui appartiennent au Gnos- 
ticisme de toutes les écoles. 

Il est donc à croire que ce code tout entier^ 
comme nous l'avons déjà indiqué , est une sorte 
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de recueil fait par un Gnosdque des derniers 
temps, d'une époque où les débris des diverses 
sectes persécutées mêlaient leurs intérêts et leurs 
doctrines, dans l'espoir de prolonger leur exis- 
tence de quelques lustres. 

En effet, aux siècles d'indépendance, aucune 
école gnostique n'avait réuni toutes les théories 
que l'on remarque dans ce recueil, et l'on y trouve 
les opinions et la terminologie de presque toutes 
les sectes de la Gnose. 

Le texte kopte de ce volume aujourd'hui mieux 
connu n'est d'ailleurs que la traduction d'un ori- 
gnal écrit ' en grec , et n'est guère antérieur au 
tpxatri^e siècle de notre ère. Mûnter (1. c. , p. 1 2) 
crok l'original du second siècle, et il appuie son 
jugement sur cette considération, que l'ouvrage 
tout entier décèle une connaissance si intime des 
pures doctrines de la Bible, qu'il ne peut être que 
d'un homme élevé d'abord dans l'orthodoxie et 
converti ensuite au Gnosticisme. Mais S. Irénée 
! ra|>porte que les Valentiniens ont eu un soin ex- 
terne à se conformer au langage des saintes écri* 
tores ^; de sorte que cette considération n'a ^'une 
valeur douteuse.. Il est difficile de rien préciser, 

1 Ireni^ j4di\ hœres, , I , c, 1,2; 111 , c. 15,, 2. 
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soit sur l'époque de roriginal, soit sur celle de 
la traduction , et l'on doit se borner à placer ces 
travaux entre la fîn du second siècle et celle du 
cinquième; car les Gnostiques se maintenaient 
encore à cette époque ; il en restait au moins 
quelques débris. 

CHAPITRE IX- 

Prières. — Imposition des mains. — Extrême 

onction. 

Des prières étaient en usage chez la plupart 
des Gnostiques; mais on signale comme une dé- 
rogation aux habitudes de l'Église que ces. prières 
fussent récitées en présence des catéchumènes. ^ 

là imposition des mains est citée également 2, 
soit qu'elle eût pour but de donner une mission 
spéciale, soit qu'elle eût celui de communiquer 
en général les dons spirituels ou les grâces de ce 
Pneuma dii^in qui jouait un si grand rôle dans 
la vie du Gnostique. 

Jj eâ:trême onction^ qui devait protéger les mou- 

1 HîeronymuSy in Epist. ad Galat., VI, 6. 

2 Clemens Alexand. , Strom,, III. — Grabe, SpiciL, 
II, p. 66. 
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rânts dans leur pèlerinage à travers les régions 
occupées par le Démiurge et par ses anges, a dû 
Ure pour ces paitis une cérémonie d'autant plus 
lolennelle qu'elle avait pour effet premier de dé- 
lihrrer le Gnostique de la puissance des génies 
terrestres. Cette onction, appelée mfoKir^o^is 9 
comme le baptême, se donnait avec une huile 
mêlée d'eau. 

Nous rencontrerons, au chapitre spécial de 
l'initiation, des prières pour chacun de ces re- 
doutables démons. > 

CHAPITRE X. 

Théurgie et magie. 

A côté des cérémonies du culte, les Gnostiques 
avaient encore, sinon des institutions, du moins 
des pratiques ésotériques et exotériques qui de- 
vaient, d'un coté, aiTacher l'homme à la matière 
(Bt aux génies qui la gouvernent j d'un autre côté, 
l'élever au-dessus de cette matière et de ces mau- 
vais génies, pour l'unir avec les Intelligences pures 
du Plérôme. 

Tel était le but de la théurgie et de la magie 
qui s'associaient à la Gnose. 

1 Voyez ci -dessous le Diagramme des Ophites. 
II. 2 3 
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Les écrivains des premiers siècles parlent beau- 
coup de ces piadques superstitieuses, qu'on ne 
saurait trop reprocher aux Gnostiques, mak 
auxquelles ils n'étaient pas seuls à se livrer àsmê 
ces temps. On sait, au contraire, que c'était Ja 
faiblesse commune des Polythéistes de l'Orient et 
de l'Occident, des prêtres et des philosophes, 
des Plotin, des Proclus et des lambUque, conune 
des Apollonius de Tyane; que les Juifs rivalisaient 
sous ce rapport avec les païens, et qu'en dépit 
de toute la fermeté et de toutes les rigueurs que 
le christianisme opposa au penchant si prononcé 
des premiers siècles de son ère pour la magie, elle 
se maintint pendant toute la durée du moyen âge, 
au point que le peu de physique et de chimie que 
l'antiquité légua au monde chrétien, passa complè- 
tement au service de cette grande aberration. 

On ignore toujours la nature précise de ces 
opérations mystérieuses. Quant à celles des Gnos- 
tiques, on sait qu'elles avaient pour but de leur 
donner des forces supérieures aux vertus ordi- 
naires de l'homme, et que, s'ils eurent quelquefois 
l'ambition de se rapprocher des dieux, ils se E- 
vrèrent d'autres fois à l'art de composer Aes phil- 
tres et des agogimes^ comme les goeles les plus 
vulgaires. 
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Voici les deux idées qui paraissent avoir dominé 
les meilleurs d'entre eux, ceux qui cherchaient 
k:$a rendre inçisibles et incompréhensibles ^ comme 
l'Aimt été, suivant eux, le grand type de la vie 
diyine, Ghristos. C'était d'abord celle de se |^acer 
ua niveau. des grands théosophed^ Cétait ensuite 
otiie de s'élever au-dessus des génicis de la. région 
intermédiaire qui sépare le cid de la terra 

Tel était le but des images que l'on présentait 
aux adeptes, pour leur rappeler les traits des 
Pkieumatiques les plus éminents de tous les siècles. ^ 
. Tel était, en second lieu, le but des talismans 
(.abraxas), dans lesquels la Gnose réunissait les 
syniboles les plus imposants et lès plus mysté^ 
rieux de l'ancien monde, et qu'elle délivrait, dans 
des formes très- variées , aux Pneumatiques et aux 
Psychiques. ^ 

CHAPITRE XI. 
Discipline. — Episeopùt, 

i .Îé organisation socijale des Gnostiques ne fut 
qpi'impar&itement ébauchée, on le conçoit Le 
emps et les ressources qu'il donne , la protection 

1 Voyez ci -dessus Ctxrpocraiiens. 

2 Voyez nos Monuments du Gnosttcisme. 
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de rÉtat, tout leur manqua. Il est vrai de dire, 
toutefois, que si TÉglise se constitua par e^^ 
même, dès son origine et au milieu des plus 
grandes difficultés, les Gnostiques, à leur tour, 
^e donnèrent une soiie de constitution. : 

Cette constitution était fondée sur le ^grand 
pi^incipe de la séparation en diverses classes, «dis- 
tinction conforme aux divers degrés d'instruction 
3piiitùelle et de perfection morale qu'attô^iaient 
les membres de leur communauté. 

U paraît même qu'ils apportaient à leur oi||a- 
nisation une assez grande précision. On. parle 
d'une discipline sévère, qui excluait entièrement 
ou relevait dans les rangs inférieurs ceux qui 
retombaient sous le pouvoir de la matière et ceux 
qui ne voulaient pas encore s'en détacher. 

Les différences qui existaient entre une classe et 
une autre, rappelaient ainsi, et sans cesse, ^ux 
Gnostiques la perspective d'une plus haute destinée. 

L'autorité dont jouissaient lem^ chefs paraît 
avoir été assez grande. Ces chefs étaient des évè- 
ques, àes presbyteri ou des anciens ^ On parle 
aussi de leurs prophétesses 2 • mais elles ne rem- 

1 Le martyr Métrodore avait été presbfler marcionite. 
— Euseb. , Hist. ecdes.^.IF, 15. 

2 Iren., /, 13, 3; 25, 6. — Epiph., XLII,A. 
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plissfaient pas apparemment des fonctions perma-* 
nentes. 

A. n'entendre que les Gnostiques, leurs chefs 
avaient une autorité supérieure à celle de l'épis- 
copat ordinaire, qu'ils rejetaient pour la plupart, 
tandis que d'autres la conservaient avec soin. 
Xes Marcionites paraissent avoir eu une succession 
x*égulière d'évêques K Quoi qu'il en fût du titre de 
l^ui^ supérieurs, leur juridiction était assez puis- 
sante pour men^ les fidèles à leur gré et ne con-* 
^uîjre: les C!atéchumènes et les Psychiques aux 
grades supérieurs de leurs mystères qu'à mesure 
^pi'ils s'en rendaient* dignes. Les Basilidiens et les 
'^alentiniens imposaient le silence de cinq ans des 
pythagoriciens^ mais, comme ils ne vivaient pas 
^3Q communauté, car personne ne parle d'une in- 
^Hjtution de ce genre, ce silence se bornait sans 
cJQute aux assemblées. 

L'existence d'un corps de vierges n'est peut-être 
pafi une, des preuves les moins directes de la puis- 
sance des chefs d'une société; or, les Gnostiques 
av£Ûent ce genre d'institution. 

H paraît, d'ailleurs, qu'on confiait à ces vierges 

■ 

"^ -^damanli (Origenis) Dial, adv, marcionil, (cd. Wet- 
sten.) p. 13. 



558 LIVRE VII. 

des fondions. dont Timpoitance jk>uvait les con- 
soler de leur sacrifice. Tertullien nous porte à 
croire qu'on leur, attribuait un pouvoir e:!^raor- 
dinaire sur le» démons , et qu'elles étaient chargées 
de l'exorcisme. ^ 

On voit par toutes ces indications, si incom- 
plètes qu'elljBs soient nécessairement , que les 
Gnoçtiqu^s cherchaient à réunir dans leurs écoles 
et dans leurs sanctuaires ce que l'Église avait de plus 
imposant, et d'y ajouter ce qu'ils trouvaient de 
plus tbéo$ophique dans les sanctuaires et les écoles 
de^ l'ancien monde. 

La Gnose n'avait ni l'ambition de passer pour 
iwç école de philosophie , ni celle de cultiver une 
^ience quelconque. Suivant leurs principes^ les» 
Gnosti^ues n'avaient aucun besoin de ces connais-^ 
sajuçes vulgaires; la seule théoeophie était robjet 
de tous leurs efforts, de toutes leurs médita^ 
ûpns. 

;Tel était siu*tQut l'objet de leurs myst^es ré* 
serves , et de l'initiation qui y conduisait ' 



ITertull. , De prœscript. , c, 41. 
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CHAPITRE Xll. 
De l'initiation chez les Gnostiques, 

Dans la plupart des ouvrages qui traitent da 
Gnasiicismêj on parle des mystères qu'il ensei- 
gnait et de l'initiation que ses chefs accordaient 
à leurs adeptes. Cest une des questions les plus 
curieuses qu'offre l'histoire de ces écoles, que de 
savoir si les Gnostiques ont célébré des mystères, 
et si la communication qu'ils ont faite de leur 
doctrine mérite le nom d'initiation. 

On n'a que des idées confuses sur la nature 
et le caractère de ces mystères. 

Y a-t-il eu de véritables mystères chez les 
Gnostiques? 

Eji quoi consistaient -ils, et en quoi se rap^ 
f>rochaient-ils ou différaient-ils de ceux des mys- 
tjères de l'antiquité que nous connaissons le plus, 
<îles mystères de la Grèce, par exemple? 

Quelle est l'influence qu'ils ont pu exercer sur 
1res destinées morales et religieuses des peuples? 

•De ces questions fondamentales , aucune n'est 
suffisamment approfondie, et toutes ont besoin 
^e l'être, pour qu'on sache définitivement ce que 
Cut le Gnosticisme. 

Pour montrer dans quel état se u-ouyenl.ces 
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questions , consiiltons les opinions (jui ont été 
émises sur ce sujet par les savants qui se sont le 
plus occupés , soit des mystères de raiitiquité en gé- 
néral, soit de ceux des Gnostiques en particulier. 
Voici d'abord ce qu'en dit M. de Sainte -Groix 
dans un ouvrage justement estimé : «Ce fut eor 
viron dix- huit cents ans après l'établissement des 
mystères dans la Grèce, qu'ils se trouvèrent tous 
proscrits, et abolis. Us auraient même été entièise* 
ment oubliés, si quelques-unes des sectes nées 
dans le christianisme n'en eussent imité ou fait 
reviçpê certaines pratiques. Tertullien reproche 
aux Valentiniens d'avoir dérobé leurs cérémonies 
à Eleusis. Si nous avions plus de connaissance 
de la doctrine qui y était enseignée , surtout dans 
les derniers temps, nous pourrions connaître queb 
rapports elle avait avec la doctrine de ces hérédr 
ques sur les Éons. Cette doctrine était conforme 
aux idées des nouveaux Platoniciens^ lesqudles- 
ont certainement été adoptées par les hiérophantes ; 
peut-être les hiérophantes et lès sectaires se ser- 
vaient-ils des mêmes- mots mystiques^ dontFin- 
terprétation , toutefois , dépendait du système qu'ils 
embrassaient ^ ** 

1 Recherches sur les mystères du paganisme , tome VL 
page 187, éd. de M. de 6ao^. 
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En citant ce passage , je ne m'attache pas à ré- 
lever ce qu'il a d'inexact 3 je me borné à &ire 
remarquer que M. de Sainte -Croix regardait les 
mystères des Yalentiniens comme une sorte de 
continuation ou de résurrection de ceux d'Eleusis, 
et pensait que les Gnostiques et les Hiérophantes 
se servaient des mêmes mots mystiques 5 tout en 
y attachant un sens différent 

L'auteur ne produit aucune preuve à Tappui 
de sfon assertion, et n'entre dans aucim détail; en 
xm mot, il n'examine pas lui-même cette matière; 
il copie simplement une opinion ou plutôt une 
phrase de Tertullien, adversaire passionné des 
Gnostiques. 

Un écrivain qui survécut de plusieurs années 
à AL de Sainte -Croix, l'évêque danois Mûhter, 
qui s'est occupé des doctrines religieuses^ de l'an- 
tiquité dans des traités, spéciaux, mais qui s'est 
'borné constamment à esquisser ses opinions, tient 
sur les mystères des Gnostiques un langage encore 
plus positif. U affirme , dans son traité sur les 
Antiquités ecclésiastiques' des Gnostiques^ ^ que 
ctes théosophes . ont fait de nombreux emprunts 
au paganisme; que dans leur manière d'enseigner, 

1 Publié en allemand à Leipsic, 1790; 1 vol. in-S.** 
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dan* lei praûqufis ()e leur cuke, dam ks foiities 
d'admission ou d'initiation à leur socâété, ili^.se 
conformaient à ce qui se pratiquait dans les iivjr«* 
tères anciens. Il ajoute que cette conduite leur 
pt>ciini d'abord l'avantage d'atùrer à eux des tom- 
mes instruits , et surtout ces philosophes que ne 
pouvait satisfaire la simplicité du christianisme, 
qui préféraient par conséquent de beaucoup les 
spéculations mystérieuses des écoles de leur temps; 
qu'ensuite ils cherchèrent à se dérober, par le 
voile dont ils couvraient leurs croyances, aux 
persécutions que s'attiraient, de la part des païens, 
les du^ens dont l'enseignement et le culte jsou- 
levaient tant de haines populaires. 

Ici encore , sans relever ce qu'il y a d'inexact 
dans' ces assertions, et surtout dans la pensée, que 
les Gsostiques auraient pu subir des persécutions 
de la part des païens , nojus nous bornons à faire 
renarquer que, siiivant Mùnter, les écoles du 
Gnoeticisme auraient fait des emprunts nombreux 
aux mystères de la Grèce, et ei:^ auraient suivi 1^ 
formes de réception oud'initiation. Mais nous ajou- 
tons que cet auteur s'en lient également a des as- 
sertions générales. 

Les^ derniers écrivains qui se sont occupés de 
l'histoire du Gnosiicisme, |xirlent,' àitisi que 
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• 

tfûnter et de Saîhte-Croix, d'initiaûoii, de mys- 
tères , d'époptes et d'adeptes gnostiques, mais sans 
ij^rter aucun édaircissement poskif à la ques- 
iou. 

Il &ut le dire, nous avons peu de moyens de 
i'éclaircir, ne possédant plus que peu de textes 
^osiiques de quelque étendue \ n'ayant sur les 
mystères qu'il s!agit d'étudier que les renseigne- 
Qiants des écrivains qui les combattirent, et qui, 
ttx les réfutant, se gardèrent, par scrupule de 
conscience, d'en £dre connaître tout ce qu'ils en 
aident entrevu. Ce n'est donc qu'avec une ex- 
trême réserve qu'on peut aborder cette question. 

U Êiut examiner d'abord , s'il a existé dans les 
écoles gnostiques une initiation proprement dite. 
• Nous rechercherons ensuite iquels en furent les 
fîtes, quel en fut l'objet, quelle en fut l'influence 
#ur les destinées morales et religieuses des quatre 
l^remiers siècles de notre ère. 

Jjâ Gnosiicisme a-t-il eu des mystères et une 
initiation ? 

Ce système d'éclectisme naquit à une époque 
de mystères , dans des siècles qù les philosophes 

1 Voyez ci-déssus sur un prétendu manuscrit de la So- 
pkid de Valentin, t. II, — École de Yalentin. 
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et les prêtres du paganisme , enfin d'accord sur la 
nécessité d'opposer quelques croyances nouvelles 
à la décadence générale des anciennes opinions, 
cherchaient dans la réunion des symboles et des 
traditions de tous les peuples, le moyen de réta- 
blir un culte 9 et de l'opposer comme une barrière 
aux progrès toujours croissants des idées chré- 
tiennes; en un mot, le Gnosticisme se forma à 
l'époque même ou Plotin , Porphyrie et lamblique 
s'allièrent avec tous les sacerdoces, ceux de la 
Grèce, de l'Egypte et de l'Italie, pour rendre 
quelque foi aux peuples ravagés par le scepticisme 
pu l'épicurisme des écoles polythéistes. 

Or 5 le Gnosticisme fut une sorte de transaction 
loutre ce paganisme relevé par les anciens mys- 
tères et le christianisme qui était venu les renverser. 
D'un côté , il avait de nombreux rapports avec les 
docuînes et les cultes mystérieux de l'Asie, de 
l'Egypte et de la Grèce; d'un autre côté, il était 
émané du christianisme, et se disait la forme Li 
plus pure et la plus élevée de cette religion. Sous 
ce double point de vue il a dû avoir des mystères. 

Aussi les témoignages des Pères sont positifs à 
cet égard, et affirment nettement que les Gnos- 
tiques en eurent S. Irénée, en [)arlant de l'une des 
plus anciennes, sectes des Gnosliques , des Simo* 
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niens, mentionne un sacerdoce de mystères, /wy.v- 
tici sacerdotes. * 

Le même écrivain, en parlant des Basilidiens, 
,BOus apprend qu'ils attribuaient à leur science la 
vertu de les rendre invisibles et insaisissables, et 
il, ajoute : Mais il n'y en a pas beaucoup qui 
connaissent ces doctrines, c'est à peine s'il y en 
a un sur mille ou deux sur dix mille ^. 11 y avait 
donc évidemment une initiation dans cette école. 

La plus célèbre de toutes les écoles gnostiques, 
celle des Valentiniens , distinguait ses membres 
en trois classes, les Pneumatiques, les Psychiques 
et les Hyliques. Cette distinction indique également 
des habitudes d'initiation et de mystères. Tertul- 
lien dit d'ailleurs formellement que les Valenti- 
niens imitèrent ou plutôt pervertirent les institu- 
tions d'Eleusis^, que du sanctuaire d'Eleusis, ils 
ont fait un sanctuaire de prostitution. 



1 Irenaeus, jidvers. hares.^ liv. I, chap. 23. 

2 Ibid., liv. I, chap. 24. 

3 Yoîci comment cet écrivain s'exprime à ce sujet : 
Nihil magis curant quant occullare quod prœdicanl , si tamen 
prœdicant quod occultant, Custodiœ officîum, conscientiœ 
officium est, Confusio prœdioatur , dumreligio adsèveratur. 
Nom et illa Eleusima, hœresis et ipsa aUicœ superstitionis. 
Quod tacent pudor est, Idcirco et aditum prius cruçiant; 
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Les asserûons de cet écrivain sont formelles. 
Cependant elles peuvent être plus ou moins 
exactes, et si elles ne laissent pas de doute sur 
l'existence de certaines cérémonies mystérieuses, 
c est à peine si une véritable initiation che^ les 
Valentiniens est prouvée par les paroles entphad- 
ques de leur adversaire. 

Des témoignages plus positiis nous sont donnés 
sur deux écoles gnostiques, dont Tune ne fut 
qu'une branche de celle de Valentin , et dont 
l'autre eut, avec cette dernière, les plus frappantes 
analo^es. Nous parlons des Marcosiens et des 
Ophites. 

Quant aux premiers, S. Irénée, qui avait vu son 
diocèse envahi et troublé par eux, a consacré à 
ce qu'il appelle leurs mystères et leur culte , 



diullus initiant, linguam consignant, cum epoptas anle 
qt tinquenniam instituimt, ut opinionem suspendio cognitionis 
adificent aique in tanlam majestatem exkibere videanbir , 
quantam prasstruxerunt cupiditatem, Sequitur jam silentii 
offieium; attente custoditur quod tarde im^nituré.. Eieusiana 
Valenlini fecerunt lenocinia, saneta silentio magno, aôla 
taeitumitate cœlestia. Si bonafide qua^ras, cmicreto vuiiu, 
suspenso àuperciiio, altunt est aiunl, Sisubtiliter tentée, per 
ajttdfiguitaies bilingues ^ communem fidem e^rmant (Ter^ 
tullian. Advers. ValetUinianos , in initia, ) 
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pluftieurs chapitres curieux , mais dont nous ose- 
rions à peine reproduire le texte dans une langue 
moderne, tant il y règne de franchise sur des sujets 
délicats. ^ 

Quant aux seconds, Origène, qui avait vu le 
philosophe Celse confondre avec les mystères du 
christianisme ceux que les Ophites célébraient en 
Egypte , prit soin de réfuter cette erreur , et d'ex- 
poser les doctrines et le culte de cette école en 
détail, quoique avec une sorte de colère. A cette 
occasion il nous explique un tableau embléma- 
tique qui servait aux cérémonies secrètes des 
Ophites , et qu'ils appelaient du nom de Dia- 
gramme; tableau que quelques modernes désignent 
comme un Catéchisme^ quoiqu'il eût peu de rap- 
ports avec un ouvrage de ce genre. Origène ne 
parle de ce tableau, dont il sera question un peu 
plus tard, qu'avec une extrême irritation; il dit 
pourtant qu'il s'6st donné beaucoup de peine 
pour en avoir un exemplaire, afin de pouvoir le 
comparer avec celui que le philosophe Celse pa- 
raissait avoir eu sous les yeux. Or, la peine qu'il 
eut à se le procurer est une preuve de plus que le 
Diagramme était tenu secret, et le savant écrivain 

\ Irenaeus, liv. I, chap. 13. . 
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dit formellement que les Ophites faisaient semblant 
de posséder de grands mystères. * 

Toutes les écoles gnostiques notables préten- 
daient, comme les Ophites, avoir des doctrines 
secrètes ou des mystères. S. Irénée atteste qu'il a 
lu dans les écrits des Carpocratiens, que ce qu'ils 
enseignaient leur venait directement de Jésus- 
Christ^ que l'auteur du christianisme ne l'avait 
communiqué qu'à ses apôtres, eiin mysterio; qu'il 
leur avait recommandé de n'en feire part qu'à des 
personnes dignes de les comprendre. ^ 

Les Carpocratiens se croyaient autorisés par ces 
communications secrètes de Jésus-Christ à rejeter 
les écrits pubUcs de ses apôtres. 

Toutes les écoles gnostiques prétendaient posséder 
une science secrète qui remontait directement à 
Jésus-Christ, différente de celle des Évangile et 
des Épîtres, et supérieure à ces comn^unications, 
qui, à leurs yeux, étaient purement exotériques. 

Uésotérisme des Gnostiques est précisément ce 
qui caractérise le plus leur doctrine; mais entre 
l'ésotérisme des philosophes et l'initiation, telle 

1 Contra Celsum^ VI y 10. 

2 Jesum in mysterio aposlolis suis , ea quœ ipsi proba^ 
bant , lonutum esse aJtque postulasse ab illis ut dignis et as- 
seniientibus seorsum ea Iraderent, 
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qu'elle avait lieu chez les prêtres (jje la Grèce, il 
y a quelque différence. L'ésotérisine était adopté 
dans les écoles de Pythagore , de Platon , de Plotin , 
de Porphyre et de Proclus; cependant, aucun de 
ces philosophes n'a institué des mystères ou des 
cérémcmies d'initiation. Est-ce dans le sens des 
philosophes ou dans celui des prêtres que les 
Gnostiques entendaient l'initiation ? 

Des témoignages que nous venons de produire, 
il résulte évidemment : 

1 .° Que les Gnostiques prétendaient tenir , par 
voie de tradition, une doctrine secrète, supérieure 
à celle que r<enfermaient les écrits pubUcs des 
apôtres, 

2.** Qu'ils ne communiquaient pas cette doc- 
trine, à tout, le monde, mais que parmi* les Basi- 
lidiens il y en avait à peine un sur mille et deux 
sur dix mille qui la connussent. 
. 3.° Qu'ils la communiquaient au moyen d'em- 
blèmes, de symboles, comme le prouve le Dia- 
gramme des Ophites. 

4'^ Que dans ces communications. ils imitaient 
les rites et les épreuves des mystères d'Eleusis. 

Si les écrivains dont nous venons d'invoquer 
les témoignages, et qui appartiennent tous au 
troisième siècle de notre ère, laissaient quelque 
II. 24 
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chose à désirer sous ce rapport, ceux des siècles 
suivants, S. Épiphane, Théodorec et S. ÂugMstin, 
pour ne pas citer les autres, parleraient de& mys- 
tères du Gnostîcisme d'ui^e manière encore plus 
positive. Mais il faut considérer qu'ils n'ont coimu 
que les ruines de ce parti; que les Gnostiquesde 
leur temps, persécutés par la légidation de Tem- 
pire, étaient nécessairement obligés de se réunir 
plus secrètement. 

CHAPITRE XIII. 

En quai consistaient ces mystères et en quoi se 
rapprochaient 'ils de ceux du polythéisme. 

Nous sommes donc bien autorisé à admettre 
une sorte d'initiation et une $orte de mystères 
dans le Gnosticisme. Mais avant de demander ce 
qu'il y avait de commun entre les c^'émonies des 
mystères gno6tiques et ceUea dès mystères grecs, 
trois objections graves se présentent contre «ne 
assimilation un peu complète. 

D'abord , tous k& témoignages que nous venons 
d'invoquer apparl^nent à des écrivsâifê quiécaient 
demeurés étrangers aux mystères^ gnostiques, qui 
n'en avaient entende parler que par la renomma 
publique, et qui donnent sur ces épreuves peirde 
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ùÀts 011 de détails desquels il résulterait une vé- 
rîmblt lumière. 

£d second Uai , ces témoignages viennent d'écri- 
yains qui emploient habituellement les mots de 
mystiris et di initiation dans un sens chrétien^ 
diiTérem de celui qu'on leur donne dans le langage 
de la Grèce. En effet, d'après les Pères, le chris- 
ûanisme est considéré comme un ensemble de 
mystères; sa théologie et sa christologie sont une 
science supérieure ; le baptême est une sorte d Va i^ 
timtiùnr dont la sainte cène est le complément. 
Les catéchumènes sont les aspirants^ les candi- 
dais de P initiation; les païens sont les profanes, 
liinstruction donnée à ceux qu'on pr^are à Fini- 
tbûoii, est appelée la mystagogie. 

hes belles -catéchèses de S. Cyrille , les seules 
cjai nious soient restées de l'antiquité chrétiemie, 
lUDUS apprennent que c'était la le langage des Pères, 
^t que les cinq dernières de ces compositions, 
cuelles* qui ont pour but de préparer directenlent 
^ Finitiation ou à la participation aux mystères 
^le la religion , portent le titre spécial de catéchèses 
^nystagogiifues. 

Dès lors ne doit-çn pas admettre que. les Pères, 
^]> parlant des mystères et de l'initiation chez les 
Onostiques, entendent autre chose que ce que 



372 LIVRE Vil. 

chez les Grecs désignent ces mèùies'. termes? 

Il y a plus, les principaux chefs des écoles 
gnosliques ont pubhé leurs opinions j Basilide, 
Saturnin, Bardesane, Valentin, Ptolémée, Mar- 
<»on et d'autres ont écrit, ont pubUé leurs opi- 
nions. Celse et Origène, sans être initiés m Tun 
ni l'autre, ont pu se procurer le Diagramme Ae^ 
Ophites, c'est-à-dire, Tun des moyens les plus 
essentiels de rinitiation ou du culte secret des 
Gnostiques. Un système d'initiation et de mystères 
n'était -il pas incompatible avec ces usages de 
publicité? 

Ces objections ne manquent pas de gravité, 
mais elles ne détruisent pas les témoignages que 
nous avons allégués. Les Grecs ont écrit également 
sur leurs mystères; ils ontpubUé, sous les noms 
d'Orphée et de Musée, les rituels de ces mystères. ^ 
Eumolpe, ou l'anonyme qui s'est caché sous ce 
nom , a donné trois mille vers sur le m^ne sujet ^ 
Une fenune, Ârignote de Samos, Mélanthius et 
Mén^dre , ont décrit les cérémonies d'Eleusis. 
Hicésius, Démétrius de Scepsiset Sotades d'A- 
thènes, paraissent avoir parlé des mystères en 



1 Plato, de Republica, lib, II \tom. IL Oper?\y p. 364. 

2 Suidas / m voce 'EvjuloXttoç» 
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^néral>. Siésimbrote et Néanthe ont traité en 
particulier des initiations 3. Or, toutes ces publi- 
cations n'ont pas empêché l'existence en Grâce 
da mystères et de cérémonies d'initiation. 

.Je ne veux pas entrer ici dans la question de 
savoir jusqu'à quel point ces livres révélaient la 
doctrine secrète des mystères , jusqu'à quel point 
il était permis de la Isôsser entrevoir. Je laisse de côté 
la solution que Galien semble suggérer à cet égard, 
eime borne aux faits que je viens de citer, l'existence 
de nombreux traités sur les mystères, et je dis que 
ces Êdts réfutent l'objection tirée de l'existence 
des écrits relatifs aux doctrines du Gnosticisme. 
Nous pourrions ajouter qu'à côté des écrits 
publiés par les Gnostiques, ces théosophes en 
avaient d'autres qui i^e furent jamais publiés , qu'ils 
tenaient secrets. Tels étaient évidenunent le poëme 
intitulé VÉçangile de la Perfection , le Livre fTIal- 
dabaoib ^les Inierrogalions majeures et mineures 

1 Suidas, in voce Âpsyveim* — Clemeos Alexaod. , 
Strom. , IV, p> 619. — Scholiâst. Aristoph. , Plut. , ad vers. 
46. — yives, ad versus 1037 et 1073. — Clemens Alex., 

■ 

ProtrepL,p, 56. — Strab., Ub. X,p. 472. — Suidas, in 
voce leùToJ'fiç. 

2 Strabo, X, p. 472. — Harpocrat., in poce Att/ç, 
p. 32, ed» Gronov^ 
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de Marie i VEt^angUe iTEi^ej qu'on a considérée 
comme interprète du génie Ophis , peut-être aussi 
les ÉçangUes d^Adam et de Seih. ^ 

L'objection tûrée du langage particulier des Pères - 
est [dus spécieuse. Elle n'en est pas plus solide; 
car les Pères distinguaient fort bien la partie 
mystérieuse ou secrète d'une doctrine, de la partie 
mystique ou élevée au-dessus de l'intelligence 
humaine. S'ils parlent de mystères , ils savent ce 
que c'est, et aâSrment qu'ils en ont ce L'usage de 
(( l'Élise , dit S. Cyrille de Jérusalem, n'est point 
« de découvrir aux Gentils &e% mystères, surtout 
« ceux qui concernent le Père et le Saint-Esprit 
« EUe se garde même d'en parler clairement aux 
« catéchumènes. Au contraire, c'est presque tou- 
K jours obscurément, de manière toutefois qu»- 
« les fidèles instruits puissent les comprendre et:. 
« que les autres n^en soient pas révoltés. ^ '^ 

La formule que prononçait l'Église [nimitive aus 
moment de câébrer »%^ mystères , ces paroles r 
éloignez- vous ^ profanes; que les catéchumènes 
et ceux qui ne sont point admis ou initiés sor* 
tent \ prouvent , à leur tour , que l'antiquité chré- 

1 Epiph., Hœres., XXF et XXVI. 

2 Catechcs., c. VI ^ page 60, éd. Petav. 

3 Casauboni Exercit, ad Baronii Annales, §. 16. 
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lienne avait une sorie dlnitialion et de mystères; 
que dans les premiers siècles les fidèles, suivant 
leur âge, le degré de leur instruction et de leur 
moralité, étaient distingués en plusieurs classes, 
et que toutes ces classes n'étaient pas également ad* 
mises à toutes les parties de la célébration du culte. 

Si donc les Pères parlent de mystères , ce n'est 
point sans attacher à ce mot le sens qui lui con- 
vient dans cette question. 

Enfin l'objection tirée de cette circonstance, 
que les auteurs des témoignages invoqués sur les 
mystères gnosticpes n'étaient pas initiés, n'est pas 
concluante non plus. Sans être un initié, on peut 
attester le fait, l'existence de TinitiatioiL Eschyle, 
cjui n'était pas initié, parla des mystères d'Eleusis 
de telle sorte qu'on le crut épopte, et par consé- 
quent traître; il ne put échapper au supplice qu'en 
prouvant qu'il était profane. Il est clair que ce qui 
est de notoriété publique, peut être recueilli et 
constaté par tout le monde. 

Le fait d'une initiation et de mystères gnostiqufiK 
si formellement attesté n'est donc pas à révoquer tn 
doute. Mais cette initiation et ces mystères ^ quoique 
Tertullîen nous les dépeigne comme une sorte de 
copie ou de travestissement des cérémonies d'Eleu- 
sis, furent -ils bien ce qu'en pense cet écrivain? 
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Nous allons voir en qiioi riniùation gnostique se 
rapprochait , et en quoi elle différait de celle 
d'Eleusis. 

Pour cela, comparons dans les deux institu- 
tions : 1 .^ les conditions de l'admission aux épreuves; 
2.** les épreuves elles-mêmes; 3;° les communica- 
tions dogmatiques dont elles étaient suivies, et 
4.° le résultat moral que devait produire l'initiation. 

Sous ces quatre points de vue peuvent se ranger 
toutes les considérations qui ont quelque impor- 
tance dans cette question, et de tous les mystères 
grecs , nous pouvons prendre ceux d'Eleusis, les 
plus célèbres et les moins inconnus, comme le 
meilleur terme de comparaison. 

CHAPITRE XIV. 

Conditions d'admission. 

On sait que, pour les mystères d'Eleusis, la 
première de ces conditions était celle d'être né 
Grec. Tout étranger, tout barbare en était exclu. 
Hercule lui-même fut obligé de se Êiire adoptcf 
par un citoyen d'Athènes pour pouvoir être initié. 
Elncore crut-on devoir instituer pour lui les petits 
mystères , ceux d'Agrae. Cette condition restrictive 
se comprenait dans une religion nationale , conun^ 
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était le polythéisme de la Grèce. Les doctrines des 
Gnostiques se présentaient avec un autre caractère, 
le caractère d'universalité qu'avait ce même chris- 
tianisme qu'ils affectaient de dédaigner comme 
xmé doctrine populaire et impar&ite, mal ensei- 
gnée par les apôtres et mal entendue de leurs 
diisciples. Aussi ne se trouve-t-il dans leurs usages 
aucune trace de la restriction adoptée dans les 
statuts d'Eleusis, et tout homme, à quelque nation, 
à quelque religion qu'il appartint, était admissible 
aux mystères du Gnosticisme, sauf quelques ex- 
ceptions que nous indiquerons. 

La seconde des conditions observées à Eleusis, 
demandait que le candidat, avant de se présenter 
.pour les grands mystères , fût d'abord reçu aux 
petits , à ceux d'Agrae. Un intervalle qu'on a cru , 
dans la règle, de cinq ans, et qui n'a pas été le 
même à toutes les époques, séparait les deux ini- 
tiations. 

Tous les Grecs, de quelque rang et de quelque 
condition qu'ils fussent, devaient se faire recevoir 
aux mystères d'Agrae , ne fût-ce que dans les der- 
nières années de la vie; mais personne n'était 
obligé d'obtenir la grande initiation, celle des 
époptes d'Eleusis, et les époptes eux-mêmes n'é- 
taient pas tous initiés aux derniers mystères; le 
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corps des prêtres, pu peut-être le grand prêtre 
seul, était dépositaire de la science complète. 

Les Gnostiques adoptèrent la plupart de ces 
usages en les modifiant d'après les exigences de 
leur syst^e. Ainsi Basilide imposait à ses disci- 
ples* cinq années de silence S et cet espace de 
temps formait chez lui le premier grade de Vini^ 
tiation, correspondant à l'initiation d'Agrae. Les 
Basilidiens admettaient plusieurs autres grades^ 
puisque S. Irénée nous apprend qu'à peine un sur 
mille ou deux sur dix mille possédaient les grands 
secrets. Rien ne nous af^end combien ils avaient 
de grades, ni si ces grades correspondaient aux 
différents stades (SscctJTfifJictrtt) de la vie du Pneu- 
matique. La seule classe d'initiés qu'on nous fasse 
connaître est la plus élevée , celle des élus éicAlieroij 
qu'on aj^elait aussi les étrangers dans le monde, 
^voi h KOûjÀùo* On admettait que, par suite de 
leur initiation, ils étaient devenus étrangers à ce 
monde , qu'ils étaient les habitués de la région su- 
périeure, ou hyperplanétaire, uTrgfxoafe/w. 

Nous n'avons pas sur les autres écoles de ren- 
seignements aussi positifs que sur celle de Basi- 
lide; mais on peut admettre que, dans toutes, on 

1 Eusebii HisL ecclesiast, , IV, c, 7. 
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distinguait les époptes ou les élus, du vulgaire 
ou des simples disciples. 

Presque partout nous trouvons opie les Gnosd- 
ques dassent le genre humain en trois catégories : 
celle des Pneumatiques ou des spirituels, celle des 
Psychiques ou des fidèles ordinaires, et celle 4es 
Hyliques ou matériels. Or, si c'est là une classifi- 
cation spéciale des Gnostiques , si ce n'est pas une 
classification des hommes en général, elle prouve 
l'initiation. Mais peut-être hiens's^plique-trelle peu 
à ces théosophes, et le vrai Gnostique était- il de 
la classe des Pneumatiques ^ Quoi qu'il en soit, 
comme il ne l'était pas en entrant dans leur so- 
ciété, qu'il ne le deveiiait que successivement, en 
passant par les différents grades de l'initiation, 
cette classification s'appUquait au m<»ns en partie 
aux Gnostiques eux-mêmes. 

Elle paraît remonter à Yalentin, qui est plus 
directement cité comme l'imitateur ou le faussaire 
des mystères d'Eleusis, et il résulte de cette cirr 
constance une induction de plus qu'elle se n^ 
porte à l'initiation. 

Entre les mystères de la Grèce et ceux des 
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1 Tertuil., Aiverstts Valentinkuios ^ au commenc^nent 
^ ce traité. 
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Gnosdques , il y avait donc ces conformités : 
1.° qu'avant de devenir époptes, on passait par 
plusieurs grades; 2.° qu'on distinguait les grands 
et les petits mystères ; 3.° que tout le monde n'ar- 
rivait pas aux dernières communications ; 4-° qu^u 
contraire le nombre de ceux qui y parvenaient 
était petit. 

Nous avons parlé des deux premières conditions 
de l'admission chez les Grecs. On en observait 
une troisième. On ne se présentait pour l'initia- 
tion qu'à des époques déterminées, aux mois de 
boédromion et d'anthistérion, les seuls durant les-* 
quels il fut permis d'initier. Cette condition était 
de rigueur; on ne put en dispenser Démétrius de 
Phalère, qu'en recourant à des subterfuges aussi 
peu dignes du candidat que des pontifes- d'É- 
leusis. 

Nulle condition analogue ne se rencontre chez 
les Gnostiques; toute restriction de cette espèce 
leur eût paru contraire à la liberté qu'ils préten- 
daient avoir et établir. Restreindre l'initiation à 
certains mois de l'année, c'eût été mal entendre 
les principes d'une reUgion qu'ils se donnaient 
la mission de perfectionner. D'ailleurs ces chefs 
de secte , jaloux d'augmenter le nombre de leurs 
partisans, nont pas dû concevoir un instant la 
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pensée de les soumettre à dés lenteurs qui pou- 
vaient les dégoûter. 

De toutes ces conditions d'admission aucune 
ne tenait à l'ordre moral. Il y en avait cependant 
de ce genre. Il fallait, pour être initié aux mystères 
grecs, avoir une bonne réputation et une honnête 
existence. On devait aussi se trouver dans cer-? 
taines dispositions morales , sans lesquelles la ré- 
ception n'était pas accordée. *Âgrde et Eleusis 
repoussaient les magiciens, les impies, les homi- 
cides , les grands criminels; elles soumettaient tous 
les récipiendaires qui se présentaient aux épreuves 
du jeûne et de la continence , pour leur indiquer 
qu'ils aspiraient à une condition morale et .relir 
gieuse nouvelle pour eux. 

Sous tous .ces rapports il ne s'est rien conservé 
de positif sur les conditions de l'initiation gnos- 
tique. Mais il est à croire que, pour ménager l'opi- 
nion, les Gnostiques n'accueillaient pas les ciimi- 
nels, les homicides, par exemple. Les impies,. ne 
se présentant pas, ne se mettaient pas même dans 
le cas d'être refusés par eux. 

Mais ce sont là des probabilités,, ce ne sont 
pas des faits établis par des textes formels. 

Cependant les Gnostiques imposaient nécessai- 
rement des épreuves dans la vue de s'assurer des 
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débris de croyances , le pontificat d'Eleusis ne sut 
rien entreprendre pour se soutenir. La philoso- 
phie d'Athènes, qui n'était déjà plus que la phi- 
losophie d'Alexandrie, vint inutilement à son se-r 
cours; mal inspiré , le sacerdoce de la Grèce luttait 
contre la raison générale, au lieu de la suivre 
ou de la . guider , et il périt dans cette lutte 
impie. 

Les Gnostiques se gardèrent bien de Êdre la 
même &ute, de se déshériter, soit du principe 
d'universaUsme, soit du principe de progrès , pro- 
clamés par. les chrétiens. Us les portèrent jusque 
dans les épreuves. 



CHAPITRE XV. 
Des épreuves. 

• ■ • 

• • • 

Dans le .polythéisme, l'initiation se faisait de 
nuit. Le récipiendaire qui avait offert des sacri- 
fices, qui avait jeûné et qui rfavail bu que le cy- 
çéon, se présentait couronné de^myrte, pratiqiiait 

• • • • 

a son entrée dans le tempje un léger acte de lus- 
traûon, et y était accueilli par quatre ininistrés 
revêtu» de costumes qui offraient les attributs 
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syniboliques de la- puissance suprême, du soleils 
de la hme etr de Mennire. ^ 

Des piuifieadoiis , des lectures , des rituels , des 

chants et des scènes aUégoriques ayant pour but 

de faire envisager au récipiendaire^ soit les œuvres 

de la création, soit celles de la Providence, .ou 

les maux physiques et moraux de l'humanité, les 

hienfidts de la religion et les dernières destinées 

de l'homme, et enfin des processions publiques ; 

telles étaient les principales cérémonies ou les fètes 

de l'initiation grecque. 

De toutes ces cérémonies, auxquelles le chris- 
tianisme avait substitué des mystères plus simples 
et plus augustes, et qui n'offraient aux sens que 
deux ou trois symboles, peu de chose pouvait 
convenir aux Gnostiques. Rivalisant avec l'Église 
dont ils prétendaient réformer et spiritualiser les 
doctrines, ils s'adressèrent à la foi et à la raison 
plus qu'aux sens. Sous le rapport des cérémo- 
nies, leur initiation fut donc inférieure à Tinitia- 
lion grecque. 

Une autre considération nous explique cette 
différence. Leurs écoles n'étaient que des écoles. 



1 Voyez les textes réunis dans Meursius, et comparez 
Sainte- Croix, //. 

II. 2 5 
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Leur culte et leurs mystères étaient une afiaire plus 
ou moins privée. Les mystères de la Grèce, au 
contraire, étaient une chose nationale; ils présen- 
taient un ensemble de fêtes et d'institutions aux- 
quelles s'intéressaient les populations du monde 
grec tout entier, et dans lesquelles se déployaimit 
toutes les pompes de la religion de l'État 

Il n^n était pas de même chez les Gnostiques, 
qui s'étaient répandus aussi dans le monde grec 
et latin, mais qui n'avaient pas pour eux les lois 
et les faveurs de l'empire. Sans doute , ils appor- 
taient h leurs mystères quelque peu d appareil 
aussi; sans doute, les récipiendaires se distinguaient 
des ministres de l'initiation par quelque signe ex« 
teneur. Quelques symboles étaient donc présentés 
aux regards des candidats. Cela est probable, parce 
que cela est dans le génie de l'époque. Mais, à 
cet égard , c'est à peine si nous savons qu'il exiata 
dans quelques-unes de ces sectes un sacerdoce 
régulier S et tout ce que nous pouvons affirmer sur 
les cérémonies de l'initiation gnostique, c'est qu'il 
y avait un acte de lustration ou un baptême plus 
ou moins analogue à celui des chrétiens , une sosi^ 

1 Le Dialogue de la vraie foi , attribué vulgairement a 
Origène , atteste une série d'évéques marcionites, p 
et 810, édit. Delanie. 
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de cène ou de repas mystique qui se rapprochait 
de la communion de l'Église, quelques tableaux 
allégoriques V quelques hymnes et certaines prières, 
La première de ces cérémonies*, la lustration, 
était généralement adoptée chez les Gnostiqùes; 
nous venons de voir que Marcion Taccordait à 
titre d'initiation. A la vérité, Théodoret nous parle 
d'un Marcionite qui s'abstenait d'eâtu , même pour 
Ëûre sa toilette, afin de ne pas se servir d'un éM^ 
ment appartenant au monde du Démiurge ; mais 
ce n'est pas d'un Marcionite primitif que nous 
parle cet écrivain % et il demeure constant que le 
«hef de cette école conférait le baptême avec l'eau 
«elle que la fournit ce monde imparËiit. lies 
<7nostiques attachaient à la lustration une impor- 
tance d'autant plus grande que, suivant quelques-- 
unes de leurs écoles , Christos , Éon divin et Ré*- 
^lateur du père suprême, n'était venu s'unir à 
l'homme Jésus qu'au baptême du Jourdain, sous 
la forme de la colombe. 

A l'administration du baptême se rattachait par 
conséquent, chez eux, la communication d'un 
des dogmes les plus fondamentaux de leur sys- 
tème. 

1 Hœreticarwn fabularum , Ub, I, c, 2i, 
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Les Basilidiens célébraient au lo janvier ranni- 
versaire du baptême de Christ au Jourdain. Cétait 
leur fète la plus importante. Us en passaient la veille 
à méditer leurs écrits mystiques. 

La même théorie sur le baptême se retrouye 
dans le système des Valentiniens, qui considérsâegt 
cette cérémonie comme un moyen de régénéra- 
tion ou de rétablissement dans la condition pri- 
mitive de l'homme. Suivant eux , tous les hommes 
qui se trouvent dans le monde visible, c'est-à- 
dire, dans la sphère de cette création matérielle 
qui est l'œuvre du Démiurge, sont soumis aqx 
lois de ce génie. Mais, par suite de l'initiation que 
donne le baptême, l'homme purifié est affranchi 
de ces lois; il est élevé dans un rang et placé dans 
une sphère supérieure , celle du Dieu suprême. 
De ce monde-ci, où règne le Destin j Eî/JUtçiJtÈiifii 
il passe ainsi dans un monde où domine la Pro- 
vidence, Ilf OJ/O/». * 

La cérémonie de l'imposition des mains, %&' 
çoOeaitty était pour cela même accompagnée, de 
la part du prêtre gnostique, de ces paroles : sis 



1 Clemens Alexand. , Strom. , II, p. 409. — JMdascd 
AnaloL , page 800 
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hxirqûùdiV iyy sXiKfjif f c'est-à-diie, pour la puri- 
fication qui vous unit à l'ange protecteur avec 
lequel vous formez un couple mystique et qui 
est votre compagnon, (rv^uyoç. 

Les Marcosiens , qui se distinguaient par un 
amour spécial des mystères, et qui, de l'Egypte, 
de l'Italie et de l'Espagne, s'étaient répandus jus- 
que sur les bords du Rhône, attribuaient aux 
cérémonies de la lustration des effets différents 
suivant chaque degré de l'initiation. L'initiation 
ne déUvrait, suivant eux, les simples fidèles^ les 
J^sy chiques , (|ue des craintes de l'anéantissement', 
effet naturel du péché; elle ne les rattachait qu'au 
messie, du monde sublunaire (monde du Dé- 
miurge); mais elle communiquait aux Pneuma- 
àiques la vie divine; elle les élevait au-dessus dé 
l'empire du Démiurge ^ et leur ouvrait les voies 
<lu Plérôme. 

Les formules du baptême différaient suivant la 
qualité du récipiendaire; autres étaient celles de la 
première initiation ; autres celles de la seconde. * 

Le récipiendaire lui-même prononçait une fôr^ 
mule conçue dans un sens analogue au degré de 

1 Voyez ces formules : Apud Iven, , Ub, 1 ,c\ 8 et sq, — 
£piphan., Hœres, , XXXI F» 
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rinidadon \ et l'assemblée relevait cet acte par 
quelques paroles de bénédicdon. ^ 

Ce baptême conférait une sorte de sacerdoce, 
et était suivi d'une espèce de consécradon au moyen 
d'un chrisma, d'une huile précieuse, symbole des 
joies célestes. 

D'après le système de la syzygîe ou de Falliance 
mysdque de l'homme avec son ange, son Férouer 
céleste, toute cette cérémonie était représentée 
comme une union matrimoniale, jugée égalemeiH 
nécessaire aux Pneumadques et aux anges. Ces 
derniers ne pouvaient entrer dans le Plérôme 
qu'avec leurs compagnons, (rv^vyoi*^ 

Dans la théorie dès syzygies éoniques .il y a 
constamment asisociadon ,d'un Éon mâle et d'un 
Eon femelle. Si ce principe fut général — ce qu'il 
faut admettre — l'Éon ai^vyos d'un PnêumcUûfue 
était femme, celui d^une Pneumatique était homme. 
Or ce système réduisait le mariage terrestre à une 
associadon tout à fait fortuite et en détruisait par 
conséquent tout le caractère moral. 



-!■*■ 



1 « Je suis raffermi 'dans mon àme, et racheté de ce 
« monde et de tout ce qui s'y trouve, au nom de Jéhovah, 
« par le Christ vivant. » 

2 Epiphan., Batresis, XXXIV. 

3 Didaskal, Analolic, , page 798. 
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On le voit dans ces c^émonies delustration, 
les Gnosiiques, qui se rattachaient volonliei^ aux 
iidëlesy et qui, pour ne pas les alannei;^ ^'accom- 
modaient souvent au langage de l'Église, se rap- 
prochaient beaucoup plus de ses cérémonies et 
de ses croyances que de celles du paganisme. 
Ils employaient du moins des locutions plus ana- 
logues à celles de lorthodoxie chrétienne qu'à 
celles de la mythologie pro&ne , sauf à prêter un 
sens spécial à leurs paroles. S. Épiphane nous 
donne en effet un grand nombre d'exemples d'in- 
terprétations arbitraires et bizarres qu'ils faisaient, 
conformément à leur système ^ tantôt des textes 
du code sacré, tantôt des usages de TÉglisa 

Il en était de même de la célébration de leur 
banquet mystique, emblème de celui auquel la 
Sophia céleste devait les admettre un jour dans 
lePlérôme, à l'époque du rétablissement du pan- 
théisme primitif Ge système d! accommodation de 
la part, des Gnostiques nous fait comprendre des 
détails qui n'auraient pour nous aucun sens, si 
nous n'avions pas ce raôy^n de les édaircir. 
S. Irénée nous apprend , au sujet de la célébra^ 

• 

ûonde la* cène chez les Marcosiens , que le chef 
de l'école se complaisait» en présidant à cette cé- 
rémonie, à frapper les regards des adeptes de 
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toutes sortes de prodiges; que d'abord il versait 
dans une grande coupe du vin blanc, qui bientôt, 
par rinfusion du sang de la divine Charis, l'un 
des premiers Éons ou des premiers attributs dti 
Père suprême, ou plutôt. par quelque fratide, de- 
venait rouge; qu'il en remplissait ensuite une 
petite coupe, et qu'en vidant enfin -cette petite 
coupe dans une plus grande, celle-ci se remplis- 
sait d'une manière miraculeuse. Nous rappelons, 
de plus, que, pour Êâre la première de ces opé- 
rations et pour obtenir l'arrivée ou l'infusion d'en 
haut du sang de la Charis , Marcus faisait toutes 
sortes d'invocations, et qu'il accompagnait le se-, 
cond de ces prodiges, celui de. la grande coupe 
remplie par la petite ,• de ces paroles allégoriques : 
« Que la Chaais, qui a tout précédé, qui est in- 
(( compréhensible et ineffable, remplisse ton intér 
a rieur et augmente en toi la connaissance du 
„• grain de sénevé jeté en bonne terre. ^** 

Ces invocations et ces actes étaient évidemment 
symboliques, et cachaient, sous les symboles 
admis dans l'ÉgUse, des opinions bien diSerentes 
de celles du" christianisme. .C'est ce que. Si Irénée 

• 

a mieux compris que les écrivains modernes: qui 

m 

1 Voir ci -dessus, page 123 et suiv. 
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ont voulu expliquer ce qu'ils appellent ses erreurs, 
et ce qu'ils défigurent par leurs hypothèses. En 
efiet, ils prétendent qu'il s'est trompé, en rappor- 
tant ces choses; que Marcus changeait le vin blanc 
en vin rouge tout naturellement, par une infusion 
de vin de cette couleur et non par le sang de la 
Charis , ce qui ne serait pas probable. Il remplis- 
sait, disent-ils, la grande coupe en y vidant, non 
pas une^ mais plusieurs petites ^ ce qui se com- 
prendrait fort bien. Ils ajoutent que, pour opérer 
ces prodiges, il ne faut aucune magie, ce qui 
est très-vrai ^ Cependant les écrivains qui veulent 
bien nous donner ces explications, ne considèrent 
pas que si Marcus avait procédé comme ils le 
supposent, tout naturellement, il n'aurait pas eu 
b^soin.de ces formules d'invocation qu'il adressait 
à la Charis, et n'aurait pas su rattacher au phéno- 
mène de la petite coupe remplissant la grande la mo- 
ralité de la Charis remplissant Thomme intérieur 
et le faisant grandir comme le grain de sénevé jeté 
dans un. bon terrain. Enfin ils perdent de vue 
(}ue Marcus a dû faire croire qu'il opérait des 
prodiges, puisque, sans ces prodige, ses céréino-' 
nies manquaient de sens. . 

1 Mosheim, Commenlarii de Rébus christ, ante Con- 
stantinum, p. 393. 
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Je n'explique pas comment Marcus a fait des 
miracles, mais je fais voir que ses prodiges peu- 
vent seuls expliquer le banquet mystique que cé- 
lébraient les Marcosiens. 

Cependant, de tous les Gnostiques, les Ophites 
furent ceux qui imaginèrent, pour célébrer ce 
banquet, les symboles les plus extraordinaires. 
Dans leur vénération pour la Sophia céleste qui, 
suivant eux, avait révélé aux protoplastes la science 
supérieure que le Créateur , ou le Démiurge^ 
n avait pu leur communiquer, parce qu'il l'igno-^ 
mit, ils honoraient d'une sorte de culte le serpent, 
emblème de ceue Sophia qui, dans leurs pensées, 
se confondait avec le Kneph ou Knouphis de l'É* 
gypte. Ils nourrissaient donc dans leurs sanctuaires 
des serpents vivants , et lés dressaient de telle sone 
que, pour la célébration de la sainte cène, ces ani-^ 
maux sortaient de leur réduit et allaient lécher •---' 
c'est-à-dire, bénir — le pain exposé sur des tables. 

Cela signifiait, sans doute, pour les adej^es, 
que l'animal symbolique de la Sophia , et, par son or- 
gane, cettie divinité elle-même, venait consacrer l'em- 
blême, de l'initiation et communiquer les mystères 
qu'elle avait révélés jadis aux premiers hommes. * 

1 Theod. , Hœret, fabuL y lib. I , c, i4. 
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La preuve que Ton tenait à ce symbole est dans 
un iàit curieux. Dans les derniers temps, et quand 
les Ophites, qui paraissent s'être confondus avec 
les Marcionites, ne purent plus entretenir de ser- 
pent vivant, ils conservèrent, au moins diaprés 
Théodoret, un serpent d'airain. 

D'autres Gnostiques célébraient la cène avec 
d'autres modifications, qui n'ofiriraient rien -de 
ssôUant et auxquelles nous ne croyons pas devoir 
nous arrêter^ Mais nous ferons remarquer que 
ces cérémonies* constituaient évidemment, suivant 
eux^ un second degré d'initiation. . 

Il y en avait apparemment un troisième. Ce que 
nous venons de rapporter des Marcosiens prouve 
qu'ils célébraient un banquet pour les Psychiques 
et un autre pour les Pneumatiques. Celse et Ori- 
gène nous apprennent de plus qu'on avait, soit 
pour les uns, soit pour les autres , un tableau 
figuré , propre à communiquer l'instruction mys- 
tique. U est naturel de penser que cette instruction 
se donnait à tous les. adeptes; mais elle se faisait 
ceruiinement d'une manière différente, suivant les 
divers grades , et, à l'exemple des pontifes d'Eleusis^ 
les chefs du Gnosticisme ^rdaient sans doute leurs 
derniers secrets pour leurs amis les plus intimes y un 
sur mille ^ deux sur dix mille ^ comme dit S. Irénée. 
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On peut admettre de plus, que la Gnose ne 
se bornait pas , dans les cérémonies de l'initiation , 
au seul Diagramme; que si ce tableau fut suivi 
chez les Ophites , d'autres moyens et d'autres sym- 
boles furent préférés dans d'autres écoles. Les em- 
blèmes d'un grand nombre de pierres gnostiques 
s'accordent avec l'ordre d'idées que présente le 
Diagramme, et dès lors on est autorisé à les prendre 
pour autant de moyens d'initiation; car nous 
soxnjnç^ certain, en effet, puisque Celse et Ori- 
gène le disent, que le Diagramme servait h ce but 

Seulement il faut se garder de considérer comme 
Basilidiennes ou Gnostiques toutes les pierres 
qu'on a Êdt passer pour telles. On ne doit pas ranger 
dans une seule et même classe celles qui sont vrai- 
ment gnostiques; au contraire, eUes se rapportent 
aux divers ordres d'idées qui distinguaient les divers 
degrés de l'initiation , et s'il en est qui paraissent offrir 
une sorte de résumé du Diagramme, il en est d'au- 
très qui représentent les croyances les plus élémen- 
taires, tandis que d'autres encore ne sont que des 
talismans qui tiennent aux superstitions les plus 
vulgaires. 

Toutes ces choses recevront d'ailleurs un peu 
plus de lumière de ce qu'il nous reste à dire des 
réçélalions ou des communications dogmatiques 
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dont les cérémonies de rinitiation. étaient accom- 
pagnées chez les Gnosdques. 

CHAPITRE XVI. 

Communications dogmatiques. 

Les révélations faites aux époptes d'Eleusis étaient 
très-complexes, comme le but des mystères de 
Cérès. Il y avait d'abord une pensée pour le bien- 
fait de l'agriculture, ensuite une autre pour le 
bienfait des lois que le premier des arts amène 
toujours à sa suite; puis une pensée consacrée à 
certains phénomènes de la nature qui intéressent 
la fécondité de la terre. A cela se rattachait toute 
une mythologie, celle de Gérés et de sa fille. Il 
y avait, enfin, une doctrine de théologie, assise 
sur le dogme d'une sorte de monothéisme, et une 
JEschatologie^ ou du moins des indications sur les 
dernières destinées de l'homme, sur les peines et 
les récompenses qui l'attendent dans cet avenir 
auquel le conduit nécessairement son immortalité. 
La commémoration de l'agriculture exceptée, 
il y eut de tout cela dans les mystères des Gnos- 
tiques , et il y eut plus que cela dans ces mystères. 
En effet, les communications dogmatiques de 
leurs écoles offrent, sinon de grandes découvertes 
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et des révélations positives, du moins une riche 
variété de vues et d'hypothèses sur les plus graves 
questions qui intéressent l'intelligence humaine. 

Cette variété s'explique. Dans les mystères grecs 
les dogmes étaient fixés à tel point que le progrès 
des temps paraît peu les avoir modifiés, si ce n'est 
à l'époque des nouveaux Platoniciens, qui chan- 
gèrent l'interprétation des anciens mythes et des 
anciens symboles. Chez les Gnostiques, au con- 
traire, les systèmes variaient et se modifiaient de 
génération en génération, d'école en école. Nous 
y voyons même les individus changer de parti. 
Dès lors il a dû régner, dans leurs enseignements 
mystiques, une grande richesse d'opinions. Nous 
n'aurons, pour le faire comprendre, qu'à indiquer 
l'ordre général des questions qui fiirent l'objet de 
l'initiation gnostique , en suivant ce que nous avons 
dit du programme d'Eleusis. 

Premier ordre d^ idées. Agriculture etLé^lation. 

Les Gnostiques ne se sont pas tous occupés de 
ces deux objets, que la plupart d'entre eux regar- 
daient comme vulgaires , qui fixèrent pourtant l'at- 
tention de quelques-uns de leurs chefs, mais que 
ceux même qui les traitaient sacrifièrent à leurs 
théories particuhères. 

Les Caïnites, qui regardaient Caïn comme u 
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pneumatique, un être supérieur et pui-, en pos- 
session de hautes lumières, et pour cela même 
persécuté par le chef du monde matériel, lalda- 
baoth, qui nWait su créer qu'un monde grossier, 
enseignaient à leurs adeptes, que la rédemption du 
genre humain , ou plutôt celle des Pneumatiques 
opprimés, avait eu pour but de les affranchir de 
l'empire des lois, des institutions et de la morale 
du Démiurge. Ils s'attachaient à prouver leur sain- 
teté en bravant toutes les lois reçues. Les fouler 
toutes aux pieds, c'était, suivant eux, détruire la 
puissance des mauvais anges qui avaient donné 
au monde créé par eux ces lois si imparÊdtes. 

Cette pensée n'a rien qui doive surprendre; mais 
ce qui étonne, c'est qu'à cette époque, au milieu 
de la puissante organisation de l'empire , des 
moyens purement moraux, le mépris et l'insulte, 
aient été considérés conune des armes propres à 
renverser des institutions. Cependant, les armes 
morales sont conseillées sans cesse aux Gnostiques, 
et ils disaient que Jésus -Christ n'avait été si puis- 
sant que par son mépris pour laldabaoth. 

Ce système s'écarterait beaucoup des thesmo- 
phories qui accompagnaient les mystères d'Eleusis 
et qui avaient, au contraire, pour but de célébrer 
le. bienfait des lois ; mais il proclamait au moins , 
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pour la puissance morale^ une foi qui était rare 
à cette époque. 

L'école de Garpocrate poussait aussi très -loin 
le mépris des lois positives. Elle alla dans ses 
théories jusqu'aux dernières conséquences. Les 
lois, disait-elle, ont toujours eu polir but d'éta- 
blir la propriété; mais, œuvres d'une divinité in- 
férieure, elles portèrent, par l'établissement de ce 
droit, une infraction criminelle à la loi véritable, 
à la loi primitive du Dieu suprême, à la loi in- 
diquée par la nature, c'est-à-<lire, à la communauté 
de tout, communauté du sol , communauté des 
biens, communauté des femmes. 

Or, c'est à cette loi qu'il fallait revenir, suivant 
les Carpocratiens, qui s'efforçaient effectivement 
de la faire triompher , mais dont les efforts furent 
naturellement aussi stériles que le seront toujours 
des tentatives absurdes et immorales. 

A l'école des Carpocratiens se rattachaient celles 
des Barbelonites, des Phibionites, des Prodiciens, 
des Âdamites, et celle des Gnostiques proprement 
dits , dont il est d'autant plus inutile de rappeler 
les principes, qu'il nous serait plus impossible 
d'indiquer les égarements auxquels ils se livraient 
dans leurs assemblées secrètes, si les bruits qui s'en 
sont répandus sont fondés. Nous ferons seulement 
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observera ce sujet : i ° que les principes étant posés , 
les conséquences ont dû en suivre; 2° que des éga- 
rements de ce genre, s'ils ont lieu, ne se prolongent 
jamais au delà d'une ou de deux générations ; 5." que 
toujours les réunions secrètes ont été l'objet de 
bruits défavorables; que les plus graves accusations 
Qnt été portées par les Pères contre lés initiations 
d'Eleusis, qui pourtant n'ont pas été des écoles de 
désordre, et que tout ce qui peut s'imaginer de plus 
coupable a été reproché, par les auteurs païens , aux 
assemblées tenues par les chrétiens durant les persé- 
cutions des premiers siècles de notre ère. Si Tertul- 
lien accuse les Valentiniens d'avoir fait, des mystères 
d'Eleusis , des mystères de prostitution ' ; si S. Épi- 
phane insinue que les mystères des Phibionites 
avaient trois cent soixante -cinq grades et qu'on 
les parcourait par trois cent soixante -cinq actes 
de prostitution 2, n'est-on pas amené, par des exa- 

1 Eleusinià Valentiniani Lenocinia feceré. 

2 Enim jam vero qui ex m Phibionitœ vocantur, exe- 
diranda illa libidinis sacra, quœ a nobis explieata suni, 
cccLxv nonUnibus adseribunt, quœ principum esse propria 
eommenti sunt, lia muUercuUs ilîudentes , congredere me- 
eum , inquiunt, . . . Donec per ccclxv libidinir ac lascwiœ 
gradus adscenderint vel descenderint potius , quelles vene- 
rem repetunt , ejus modi aliquod nomen appellant, — Epipli . , 
Hœres,, XXVI , ëdit, Pelav., page. 90. 

II. 26 
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géralipns si évidentes , à se rappeler involontaire- 
ment que les païens du troisième siècle accusaient 
les chrétiens d'adorer, dans leurs mystères, un 
dieu h tête d'âne, d'égorger de jeunes enfants , 
d'en boire le sang, et de se livrer, les flambeaux 
éteints, aux embrassements les plus criminels? 
Les assertions des écrivains profanes sont même 
plus fonnelles a cet égard que celles des chrétiens 
à l'égard des Gnostiques \ Et pourtant, on n'a ja- 
mais dû y ajouter foi. Ce qui d'ailleurs prouve que 
les écoles gnostiques ont été calomniées, c'est 
que, dans leurs doctrines secrètement enseignées 
ou pratiquées, il ne s'est rien trouvé d'assez remar- 
quable pour occuper les historiens profanes de 
l'époque. 

Deuxième ordre d*idées. Mythologie. 

Les Gnostiques n'avaient point de mythologie 
proprement dite. Ils conservaient bien les noms et 
les traditions de quelques divinités de la Grèce; 
mais ces récits et ces noms devenaient pour eux des 
allégories et les personnages de la fable se chan- 
geaient en Éons ou en membres de leur pneu- 
matologie mystique. Ce que les Simoniens racon- 



■■•"-^^i^w 



1 Voyez les textes réunis dans Kcnrtholt, Paga^us ob^ 

ireclalor. 
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taient de leur chef qui, de puissance suprême, 
s'était fait homme sous le nom de Simon, et de^ 
sa compagne Eunoia, qui, de pensée de Dieu, 
était devenue femme sous le nom d'Hélène; tout 
ce qu'ils racontaient sur ces deux personnages, 
appartenait moins à une véritable mythologie 
qu'à une sorte de théosophie et de ppeumato* 
logie. Simon, à la vérité, se faisait adorer sou$ 
les traits de Jupiter, et représentait Hélène sous 
ceux de Minerve; les Gnostiques confondaient 
Noriam ou JVoura avep Pyrrha ' ; quelques -^n$ 
de leurs monuments représentaient Hécate; mai^ 
ces assimilations isolées constituaient moins ^^ 
système que des réminiscences de mythologie. 

Le véritable mythe grec devenait inutile aux 
Gnostiques, Aussi ont-iI§ conservé peu de traces 
de la fable de Cérès et de Prose^p^le dans Iwrs 
monuments, et n^ re$te^t-il, dans les textes qui 
lea cQifceiiipm, aucun vestige des processions et 
d^s thesmophories qui accompagn^ent la célé^ 
bration des mystères d'Eleusis. 

Troisième ordre d^ idées. Théologie, éonogonie, 
pneumatologie , cosmologie, anthropologie, es- 
chatologie. 

- - I ■ _ ■ 

1 Epipban., Hœres., XXV L 
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La plupart des Gnostiques ayant professé le 
système de l'émanation, on conçoit l'intime liaison 
des différents points que nous venons d'indiquer. 
Toute la Gnose est dans ces cinq idées fonda- 
mentales. 

1.° Le Plérôme, l'ensemble des perfections di- 
vines, est tout ce qui existe réellement et éternel- 
lement. 

2.° Le déploiement de ces perfections a donné 
une existence passagère à un grand nombre d'êtres, 
émanés du Plérôme, mais tous graduellement plus 
imparfaits les uns que les autres ; tous d'autant 
mioins purs et plus malheureux que, sur l'échelle 
des émanations , ils s'éloignent davantage de Têtre 
suprême, qui est seul la perfection absolue. 

3.° Les plus orgueilleux et les plus puissants 
de ces Eons, réunissant leurs efforts à ceux de 
leur chef, ont créé, pour se rendre indépendants 
de l'Être suprême, le monde matériel, les planètes 
qu'ils habitent et la terre où ils ont relégué les 
hommes créés par eux. 

4.^ L'existence de tous ces êtres , Éons et hom- 
mes , est une carrière d'épreuves , de regrets et de 
souffrances. C'est aussi une carrière de purifica- 
tion. Ceux des Éons qui ont conservé et ceux des 
hommes qui ont reçu quelque rayon de lumière 
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divine et qui le suivent, s'élèveront au-dessus du 
monde matériel, grâce à la rédemption de FÉon 
Christosvqui est venu, de la part du Père suprême, 
traverser les., régions planétaires , pour en délivrer 
les habitants; se réunir. dans ce monde, dans le 
baptême du Jourdain, à l'homme Jésus; enseigner 
la doctrine de la vérité, la Gnose ^ et ramener 
dans le sein de Dieu ceux qui la suivront .fidèle- 
ment. Ces derniers , les Gnosliques ou les Pneu- 
matiques^ qui reçoivent dans l'initiation le véri- 
table évangile, tandis que les Psychiques ou les 
chrétiens ne possèdent que l'Évangile altéré par 
les apôtres, traverseront heureusement les diverses 
régions des anges inférieurs, où s'arrêteront les 
simples Psychiques, et rentreront dans le Plérôme 
pour prendre part au banquet de la Sophia cé- 
leste, c'est-à-dire, au bonheur de l'Etre suprême, 
avec lequel ils se confondront de nouveau. Les 
hommes tout à fait matériels, les Hyliques^ ne 
s'élèveront pas même jusque dans la région pla- 
nétaire. 

•• • 

5.° Pour achever heureusement cette migration 
a travers les régions planétaires , les Pneumatiques 
doivent être marqués du sceau des élus, et. ob- 
tenir, par des prières, de la part des anges» ht per- 
mission de traverser leur empiré.. 
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Voilà les doctrines sur lesquelles s'accordent la 
plupart des écoles gnostiques, et il est probable 
que dans chacune de ces écoles Fitiitiation aVait 
pour but et degré dernier la communicatiôti conn 
plète de ces mystères. iJne sorte de certitude nous 
est acquise, à cet égard , par les détails que notis 
ont transmis Celse et Origène sur le Diagramme 
des Gnosdques; et un coup d'œil jeté sur ce ta-^ 
bleau nous fera comprendre plus complételtieiit 
les communications dogmatiques qui accompa^ 
gnaient l'initiation gnostique. 

Le Diagranune qui n'a jamais existé que sur 
parchemin ou sur papyrus, est nécessairement 
perdu pour nous et nous n'en aurions jamais 
entendu parler, si Celse n'ayait pas proTOqué la 
colère d'Origène en l'attribuant aux chrétiens; Il 
représentait la doctrine mystérieuse des Of^tes ^ en 
sept dessins principaux , accompagnés de plusieui^ 
inscriptions et de sept formules de prières, 

CHAPITRE XVII. 

biagrarhnie des Ophites. 

m 

$i nous en croyons Origène , il s'est donné 
beaucoup de peine pour rechercher ce Diagramme, 
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afin lie mieux examiner les arguments (jue Celse 
en lirait contre les opinions chrétiennes. Celse en 
avait parlé le premier, en confondant ensemble 
les Ophites et les chrétiens, et c'est après Celse, 
qui avait été peu scrupuleux dans ses remarques, 
quOrigène décrit ce monument Aussi a-t-il la 
prétention de compléter les renseignements du 
philosophe sous plusieurs rapports. Il est pour* 
tant assez peu exact lui-même ^ La description qu'il 
nous en donne est, dans le fait, si défectueuse, 
que Fun de ses éditeurs, Spencer, en exprime les 
plus vifs regrets. Spencer pensait d'ailleurs que ce 
tableau aurait répandu un grand jour sur l'anti- 
quité. 

On conçoit qu'après l'extinction de la secte des 
Ophites, leurs persécuteurs se soient hâtés de dé* 
truire des monuments auxquels semblait s'attacher 
une sorte de magie astrologique. Le texte d'Ori- 
gène n'en a que plus de prix. Cependant cet au* 
teur confond singulièrement les diverses parties de 
la curieuse peinture; il en détache les scènes; il 
les quitte pour se livrera des récriminations contre 
Celse et contre les Ophites ; il y revient enfin , 
sans trop respecter la liaison naturdle des faits. 

{ Origcn., conlr. Ceh, , lib. VI, e, 25, Ay. 
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S'il n'est pas douteux qu'Origène a connu de vue 
ce monument [ce qu'il dit d'une manière formelle : 

roLir(w ^ijixsTçy kocJcc ro (PéXofJiocûsç tiH-^^y neçllsr 
l8v%oùiÂSv. Orig., contr. Celse, éd. Huetio\ p. 648], 
il est néanmoins impossible qu'il l'ait eu sous 
les yeux quand il en retraça les principaux objets. 
Gela résulte des erreurs de^ description, et l'on 
n'aura qu'à comparer cette description avec le 
dessin que nous avons esquissé, pour s!en con- 
vaincre du reste. * 

Le tableau .était- partagé en deux régions, qae 
nous appellerons l'une supérieure y l'autre inférieure. 

Une forte ligne noire, appelée la Géhenne ^ lès 
séparait l'une de l'autre. 

La scène supérieure étant consacrée à la région 
des intelligences suprêmes ou du Plérôme, devait 
se présenter la première sous la plume descriptive 
de Celse et d'Origène ; ils parlent cependant l'un 
et l'autre, en premier lieu, de la scène inférieure, 
et nous suivrons cet ordre, 



1 Nous avons tâché de reproduire le Diagramme, au 
moyen des indications d'Origène , sur notre planche 3. 
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CHAPITRE XVIII. 

Suite. SCÈNE INFERIEUBE. 

Cette scène représentait d'abord deux groupes^ 
l'un de dix, l'autre de sept sphères, séparées les 
unes des autres, les unes et les autres entourées 
d'une sphère, générale. 

Origène cite deux (bis ces sphères. La première 
fois (éd. d'Huet, p. 649) il en indique dix; la 
seconde fois (p. 658) il en nomme sept Le nombre 
de sept étant lé seul connu dans l'Ophitisme , on 
pourrait être tenté de remplacer le mot de ^%ct y 
dans le premier de ces passages , par celui de BTflà j 
du second , où Origène semble dire expressément 
que ce sont les mêmes sphères, et dont la grande 
porte le mot de Léviathan. Mais Origène nous 
parait avoir commis une erreur involoi^taire dans 
cette répétition. Les deux groupes de cercles étaient 
consacrés à des objets fort différents* : celui des 
sept peignait les/régions sidérales avec la Sophia; 
celui des dix, le monde terrestre, le monde ma- 
tériel, où figuraient également sept esprits. Cest 
à cette circonstance qu'on doit l'erreur d'Origène, 
qui connaissait le Diagranmie d'intuition, mais qui 
le décrivit de mémoire , ainsi que nous l'àvQns dit 
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et que nous aurons occasion de le faire remarquer 
encore. 

La sphère qui en embrassait sept autres, portait 
sur sa périphérie et dans son centre le mot de 
Léi>mt/mn mdcrit deu^ foi$. 

Gô ïnot d6 LéviathàA appelle botre attention 
en premier lieu : ils'e&plique &eileméttt Léi grande 
sphère, qui embi-asse toutes lei autres, représente 
l'âme du moûde^ Sophià. Le génie de Sophia 
est 0{^ià, le s^tpenty le ér&gôn. Or, k Septante 
avait mis le mot de dtagon pour celui tïe LéiHo^ 
îhan\ que porte le letle hébreu. Le mot myslé^ 
rîeux de Lé^iaiknn m. doûc l'emblème de la 
Soplûa K Ce»t elle que ^ep^é^ente la ^àtide sphère 
qm embrasse les sj^ères de son fils laldabâoth et 
des sis: esprits émaâés du Démiurge. 

Origène nipporte que le même gfoupe portait 
«ncore le mot ûe Behêowih ,, inscrit au «^dessous 
de k derui^ sph^e. 

1 11 test dit dans le Pâiatiline 103, V.'M --^ !26, que le 
Créateur se plakt à jouer Avec Lëviathan* Cette 'idée est 
reproduite dans les Clémentines, ouvrage d'ul;i chlréticu 
judaïsanty dont nous avons déjà parlé et qui peint le Créa^ 
tcur jouant avec la sagesse , Sophia y ses délices. L'idcc est 
lûâl ^6ndue , maî^ elle est admirable : la sagesse fait hùs 
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Le mot de Bekêmoth offlt^ égâletneht uh sens 
facile. C'est le pluriel de Bêhemah; il signifie les 
animaux ou le grand nhimdl^ ôû jduriel de 
majesté. Placé dans cette partie du Diagramme a 
côté des sept esprits de la Sophia, où Ôrigfefte le 
met dans la confusion de ëa mémoire^ il tl'ofTre 
aucun sens , ou qu'un sens péniHement j^et^éit^hé. 
Il est vrai que les àticiens considéraiéiit leé corps 
célestes comme des êtres vivants , ^ootc , fet le mot 
de Behèmoih répond à ce terme. Oti pourrait dotttt 
croire que les Ophîtes ont désigné de cette sorte 
les sept mondes planétaires» Mais il sô présenté 
une interprétation biëti plus recommandable et 
plus conforme à leur système. 

Cest le groupe des dix , ce n'est pas celui des 
sept qui a dû porter le mol de Beh^rMlh. ÎDteins 
ce groupe, qui représentait la régioii terre^re, les 
sept èspits de Michael - Of^(^âOrphos étaient 
figurés avec des symboles du règne animal (voir 
notre dessin), et dès lors le mot mystérieux de 
Békemoih se trouvait parfaitement biett placé au- 
dessous du dernier de ces ôercles. 
• Les trois» sphères Supérieures des dix psâtdsieni 
avoir été con^crées , i ."^ à I^ldabaoth ^ qui gouver-* 
nait les choses terrestres; 2.^ au Sauveur ou au 
bon génie Ophis , qu'-employait Sophia , et 5.*" à 
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Sophia elle-même, qui s'efforçait d'arracher à lal^ 
dabaoth et à Michaël les Pnemnatiques encore 
emprisomiés dans la matière, exposés aux séduc- 
tions des mauvais génies et aux passions qu'ils 
excitent dans leur corps. 

Après ces observations, essentielles pour la 
distinction des deux groupes confondus par Ori- 
gène, nous devons, avant d'entrer dans les détails 
de l'un et de l'autre.^ faire connaître la limite qui 
les séparait de la région des Intelligences. Ce n'est 
qu'alors que nous aurons le fil conducteur de ce 
mystérieux labyrinthe. 

La ligne noire qui séparait les deux groupes du 
tableau supérieur, était appelée la Géhenne ou le- 
Tarlare. 

Ni Celse , ni Origène ne nous expUquent ce que 
c'était que cette Géhenne dans les idées ophitiques. 
Origène, au lieu de rechercher ce qu'ils- en peur 
saient, discute, au contraire, âur ce que- les Juifs 
avaient dit de leur Géhenne , sans considérer que 
les Ophites modifiaient leurs- emprunts. Cet écri- 
vain ne nous apprenant rien , c'est à l'ensemble du 
système qu'il faut recourir pour avoir un guide. 
Dans ce système, la Géhenne est le séjour des par- 
tisans d'Ialdabaoth. Ce n'est pas même le ronos 
ixsaolffloç des autres Gnostiques^ car YEschalo^ 
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logie ophitique est différente de celle des autres 
systèmes. Elle veut que tout ce qui est pneumatique 
rentre avec le Sauveur et la Sophia dans le sein 
de Dieu. Tout ce qui ne l'est pas est destiné à la 
Géhenne ou au Tartare, qui n'offre qu'une ombre 
de vie, qu'une vie psychique. 

D n'est pas même certain que tous les Ophites 
aient adopté une Géhenne de Psychiques. Ils ne 
connaissaient pas de Sauveur psychique. lalda- 
baoth en avait voulu un de cette nature; mais, 
s'apercevant que celui qu'il avait envoyé n'était 
pas à lui, il l'avait fait mettre à mort. Jésus est 
élevé à côté de lui; mais c'est pour le com- 
battre ; et laldabaoth , loin de se ménager le 
bonheur des Psychiques, en reconnaissant le Sau- 
veur inférieur, persévère dans sa méchanceté. Il 
n'y a donc pour lui et tout ce qui demeure sous 
son influence, d'autre asile que la noire Géhenne 
ou le sombre Tartare. Or c'est là ce qu'indique la 
ligne qui sépare son domaine de celui de Bythos. 
D'après la véritable eschatologie des Ophites, tous 
les Pneumatiques paraissent devoir rentrer dans 
le sein de Dieu; tous les méchants, à commencer 
par laldabaoth , se confondre avec la matière d'où 
ils étaient pris. Voilà pourquoi le principe pneu- 
matique est enlevé à laldabaoth lui-même lors de 
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la créaûop d^ rhornmç. D'un autre côté, il serait 
possible que, si nous avions la palingénésie tout 
entier^ de l'Opliîtisine, nous y trouvassions ui^e 
apalo^Q de; plus avec celle des Perses, suivant la- 
quelle Ahriçaw j purifié pa^ le lac de métal, rentre 
dans le Plérôme desi diviues perfections et de 1^ 
suprême félicité. !^Iais 1^ preuve, que le Démiurge 
lald^aoth et; S^tan Opl^s , pour parvenir à d'aussi 
hautes d^tiué^, auraient ^u besoin d'une purifi- 
cation radicale , sç voit et dans les oeuvres du pre- 
mier et daus cette ciixonstance, que les Ophites 
appelaient le second, le dieu mqudit,^ 

Après avoir établi le sens de^ d^ux groupes de 
sphères qui figuraieut sur la scène inférieure, et 
1(E| sens d^ \^ zone ou de la ligne noir^ qui la sépa- 
rait de 1^ scène supérieure, uous posons aux 
peintures symboliques et aux formul(ss de prières 
qui ficçpmpgnaient çesj deux grqupiB§. 



1 Origei|. , /. c, , p, 6§1 , e4' Huet, 
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CHAPITRE XIX. 

Suite. Premier groupe. -^ Les sept sphères et les 
prières de Vâme qui les troi^erse. 

Suivant les Ophites, l'âme du mourant est en- 
tourée, d'un côté, de sept ange^ de lumière, et, 
d'un autre, de sept esprits archontiques ^ dont ils 
appelaient le chef le dieu maudit. 

Les noms des sept anges de lumière nous sont 
inconnus; mais nous savons (juels étaient les es- 
prits archontiques. Ce n'étaient pas laldabaoth et 
ses fils qui dirigeaient les régions planétaires ; 
c'étaient Ophis et ses anges qui avaient le gou- 
vernement de la terre et des régions de la matière. 
Le terme de Dieu maudit s'applique mieuY à ce 
dernier qu'au Démiurge laldabaoth. Il n'était d'ail- 
leurs pas croyable que les esprits du Démiurge 
quittassent les répons planétaires pour assister à la 
mort des âmes , et retournassent ejisuitç aux planètes 
pour les recevoir aux portes de leur domaine* * 

Il s'agissait donc, pour l'âme du défunt, d'échap- 
per entièrement aux esprits archontiques , et de 
passer ensuite, intacte, avec les anges de lumière, 
par le domaine des sept esprits d'Ialdabaoth. Il 

1 Orig. , /. c., p, 651. 



4l6 LIVRE Vil. 

fallait dès lors fléchir ces puissances, afin d'ob- 
tenir ce passage, et pour les fléchir, il fallait et 
les moyens ordinaires de la flatterie humaine et 
l'assistance extraordinaire des génies supérieurs. 

C'est dans ce sens qu'étaient écrites les prières 
placées à côté du groupe des sept sphères. 

Après avoir franchi le rempart de la méchan- 
ceté ^ c'est-à-dire, la ligne de l'atmosphère ter- 
restre ou l'empire d'Ophiomorphos , les âmes ar- 
rivent aux portes des sept puissances planétaires. 

Elles y adresseront à Adonaï l'allocution sui- 
vante : „ Je salue le roi uniforme, le lien de l'aveu- 
« glement; la première puissance qui est conservée 
(( par l'esprit de la Providence. Je sors pure d'ici 
a bas, partie de la lumière du fils et du père. Que 
„ la Charis soit avec moi; oui, ô père! qu'elle 
« soit avec moi. ** 

Origène ne dît pas à quel génie s'adressait cette 
prière; mais il nommait plus tard tous les autres 
esprits, à l'exception d'Adonaï, et l'on doit sup- 
poser que c'est ce dernier que l'âme harangue 
d'abord. 

La formule qu'elle lui adresse est assez obscure. 
Ce que l'âme dit d'elle-même est parfaitement clair: 

* 

1 ^goty/uLov KotKiciç* 
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elle est un rayon de la divinité , et demande l'as- 
sistance de Charis ou Ennoia, de la pensée de 
Dieu; mais elle salue Adonaï avec de mauvais com- 
pliments, en l'appelant èkafÂOÇ «êXgx^/as*, KtiOn 
ceTTs^iaKonloç 9 la cause de cet oubli des choses 
célestes où tombe lame en descendant des régions 
supérieures. Elle le flatte pourtant, en le nommant 
la première puissance conservée par Sophia. 

La dernière partie de la formule , où lame de- 
mande l'assistance d^Ennoia, s'adresse à Bythos. 

De la région d'Adonaï l'âme passe aux portes 
d'Ialdabaoth , suivant Origène, qui classe ces es- 
prits autrement que S. Irénée , et qui a même l'air 
d'exclure Adonaï de l'ogdoade. Elle dit à lalda- 
baoth ( Saturne ) : « O premier et septième ! né 
« pour commander avec force ; esprit {Xoyoç) 
(( principal de Flntelligefice pure, œuvre parfaite 
« aux yeux du père et du fils, en te présentant, 
K dans cette empreinte, le signe de la vie, j'ouvre 
(( la porte que ta puissance a fermée au monde, 
„ et je traverse librement ton domaine. » 

« Que la Charis soit avec moi, ô mon père! 
„ qu'elle soit avec moi. *' 

Le signe de la vie^ c'est l'empreinte, aCPçcùylç , 
signe conféré aux Pneumatiques par le baptême. 

Comme cette prière est adressée à la principale 
H. 27 
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des sept puissances , elle est toute adulatoire. 

Il en est à peu près de même .de la suivante, 
dont lao, le génie de la lune, était l'objet 

u Toi qiii présides aux mystères du père et du 
^ fils, lao, qui brilles dans la nuit, qui occupes 
(( le second rang, qui es le premier maître de 
« la mort, qui fais partie de ce qui est pur, en 
« te présentant ce signe , je traverse promptement 
« ton domaine, après avoir vaincu par la parole 
„ de la vie ce qui était né de toL ^ " 

lao est appelé le maître de la mort On sait que 
la lune présidait à la naissance , au développement 
et à la mort des choses terrestres, suivant quel- 
ques anciennes croyances. 

L'âme en appelle encore à un signe. Ce n'est 
pas le précédent, et il est difficile de dire quel 
était ce signe, car le passage qui en parle est altéré 
dans les manuscrits; ils portent roy iSiov Itto voSjv 
<rufe&Aov. Spencer a proposé et Huet a suivi une 
conjecture qui n'explique rien et qui est ridicule: 
ils lisi^nt, tYfy i^locv ifjrfivffy, je t'apporte ma propre 
barbe y ce qui doit être un symbole d'émanci- 



1 Mfrp0ç ibûùov» 

2 Supériorité du principe pneumatiqfue sur les prin- 
cipes psychique et hytique. 
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pation. Malheureusement les Gnostiques ne s«n 
étaient pas avisés. Au lieu d une correction qui n'a 
pas de sens, je propose la suivante, qui me parait 
rentrer tout k fait dans les idées des Ophites : 
ro îSàOv tdv vou aviÂlboKov^ le signe spécial du vovç, 
c'est-à-dire, le chrisma ou le symbole de Christos, 
qui est le Novs*. 

En arrivant aux portes de Sabaoth, le céleste 
pèlerin lui disait : 

a Prince de la cinquième région , seigneur Sa- 
« baoth, premier organe des lois de la création, 
„ dont la Charis nous affranchit par une Pen- 
„ tade plus puissante, reçois -moi en voyant ce 
<( pur symbole, contre lequel ne saurait prévaloir 
« ton génie : il est fait d'après l'image du type ; 
« c'est le corps délivré par la Pentade. " Il y a là 
une sorte de jeu de mot ou de parallélisme à re- 
marquer. Sabaoth est la cinquième puissance si- 
dérale. tJne puissance quinquennaire, supérieure 
à la sienne, affranchit les âmes< C'est sans doute 
Bythos, Ennoia (Charis), Pneuïna, Christos et 
Sophia qu'on veut ainsi désigner. 

Il est encore question d'un signe; est-ce le 

<j(Pçeeyïç rfjs iaotis ou le (tvijl^oKov rov vou? On 
l'ignore. Mais ce qui est dit ici d'une manière 
positive, c'est que le principe pneumatique est 
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délivré, par la lédemplion, de toutes les lois et 
de toutes les puissances matéiielles. 

Parvenu devant Astaphaïos, le Pneumatique 
lui adresse ces paroles : « Chef de la troisième 
« porte, génie du premier principe de Teau, ad- 
„ mets un initié qui s'est purifié par le Pneuma 
„ de Sophia. Tu sais ce que c'est que le monde. '* 

Il disait ensuite à Éloï : 

« Chef de la seconde porte, reçois -moi; voici 
« le symbole de ta mère, cette Charis qui est 
« cachée aux puissances. ** 

Charis est S/y^, le silence, le mystère; mais 
quel est le signe que l'initiation avait conféré de 
sa part au Pneumatique? On l'ignore encore. 

Enfin, l'âme doit dire à Oréus : 

«Toi, qui tiens en ton pouvoir la prenaière 
a porte, parce que tu as surmonté les remparts 
(( de feu, laisse -moi passer, puisque tu vois le 
« symbole de ta puissance anéanti par le signe 
« du bois de la vie, par l'image faite à [la ressem-, 
« blance de l'innocent. " , 

Il me semble qu'il y a dans cette prière une 
allusion secrète au baptême de feu ^ au baptême 
pneumatique du Sauveur, qui a prévalu contre 
toute autre puissance , paiticdiièrement contre 
celle du génie Or ou Oi/r, la grande puissance 
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ignée, espèce de mauvais génie de la nature. 

Telles étaient les formules placées à côté du 
groupe des sept sphères, offrant un singulier mé- 
lange d'idées orthodoxes et gnostiques. 

L'idée de la purification par le baptême, celle 
de la rédemption par la mort de la croix, celle 
de refHcacité du signe de cette rédemption , 
celle -de l'affranchissement de l'empire du démon, 
qui était le prince de ce monde , sont pures. 

En est -il de même des autres? Un symbole 
est cité dans chacune de ces formules; est-ce tou- 
jours le (jCpçayïç rov.âsov que recommande l'Apo- 
calypse, et qui se trouve lappelé sur des monu- 
ments plus gnostiques, ou bien l'adepte portait-il 
plusieurs marques de son initiation ? Le symbole 
de Nous semble autoriser cette dernière hypoth^e, 
et, si chrétiennes que nous paraissent quelques- 
unes des idées qui dominent dans les prières 
de 1 ame qui s'élève au Plérôme, la Perse parait 
avoir fourni la conception fondamentale de toute 
cette ascension planétaire, de tout ce pèleiîniagie 
célesie. 

On montrait, dans les mystères de Mithras, le 
voyage de l'âme par les planètes et . les étoiles 
fixes. Ce tableau s'offrait comme une échelle dis- 
tinguée en sept portes, terminée par une huitième» 
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que nous devons comparer à la dernière des mal- 
sons ou des demeures à laquelle aspiraient les 
Gnosdques, celle deSophia. Les sept portes étaient 
de plomb, d'étain, de cuivre, de fer, de bronze, 
d'argent, d'or; elles étaient dominées par Saturne, 
Vénus, Jupiter, Mercure, Mars, la Lune, le So- 
leil ^ . Ce sont absolument les sept portes des Ophites. 

Quant aux formules de prière , il n'est point 
douteux que les hiérophantes des Mithriaques n'en 
aient enseigné également à leurs disciples. La prière 
était lame des doctrines persanes. Mais aucune de 
ces formules ne nous étant connue, il est impos- 
sible d'indiquer jusqu'à quel point les Ophites ont 
i^iité leurs prédécesseurs. 

Il en est de même d'une autre question, qui 
se présente au sujet de la Goétie judaïque. Origène 
prétend que les noms des sept puissances sidérales 
étaient empruntés aux formules de la magie. 

Si cette donnée est exacte, il est à croire que 
les Juifs ont enseigné également des prières pour 
fléchir ces génies ; mais ces prières nous sont tout 
aussi inconnues que celles des Mithriaques, et nous 
ignorons également si elles ont pu servir de mto- 
dèles aux supplications des Ophites. 



i*»- 



1 Orif^en. y cent, Cels,jp. 646. 
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Au surplus, c'est l'idée chrétienne de la rédemp- 
tion qui domine dans les formules des Ophites, 
et il paraît qu'ici encore ils ont prêté l'éclat du 
christianisme aux antiques opinions qu'ils croyaient 
devoir conserver, comme des types précurseurs 
de la vérité. 

Ce qu'on remarque dans cette ascension avec 
le plus de surprise, c'est ime gradation fort cu- 
rieuse dans les sentiments de l'âme suppliante. 
Elle tremble au commencement de son voyage, 
et elle flatte plus humblement les puissances qu'elle 
aborde les premières. Bientôt, on le dirait, le succès 
l'encourage et l'élévation lui inspire de la confiance ; 
elle flatte encore, mais elle sait menacer, et^cha- 
cune de ses prières se termine par un appel à la 
Charis, puissance aussi supérieure qu'elle est peu 
connue aux InteUigences des planètes. 

CHAPITRE XX. 

Suite. — Les dix sphères. 

Cependant, les sept puissances sidérales n'avaient 
pas seules le gouvernement de ce monde, et tous 
les hommes ne sont pas des Pneumatiques ; tous 
n'ont pas à faire le voyage au Plérôme; car grand 
nombre d'entre eux , entraînés par une nature vi- 
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cieusé et par l'influence corruptrice des démons, 
persévèrent dans le mal, et loin de se purifier par 
les épreuves que leur offre la vie terrestre, se con- 
damnent, par leurs passions, à répéter ces épreuves 
sous plus d'une forme. 

Le groupe des dix sphères et les symboles dont 
il était accompagné offraient l'image de cet autre 
ordre de choses, de ces méchants démons, de ces 
hommes pervers; du caractère des uns, de \st 
destinée des autres. 

Nous avons déjà dit que les trois sphères su- 
périeures des dix étaient probablement consacrées 
à laldabaoth , au génie Ophis ou à Jésus et à 
Sophia, qui, tous trois, s'occupaient des intérêts de 
l'homme terrestre. Origène, qui oublie qu'il a 
mentionné le groupe des dix sphères, ne parle 
plus dans la suite que de celui de sept; il tait, 
par conséquent, les personnages des trois pre- 
mières sphères, mais il dit que le premier des 
sept esprits inférieurs s'appelait Michaël. 

Ce personnage d'un nom tout biblique et qui 
figurait beaucoup plus encore dans les livres apo- 
cryphes des chrétiens que dans leurs hagiographes, 
c'est Ophiomorphos , comme nous avons déjà vu. 
Il était peint sous la figure du lion, léontoïde. 

Cette épithète Ksovloeièio^ laisse en doute si Mi- 
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chaël était représenté par un lion ou par ime figure 
humaine à tête de lion. L'analogie des monuments 
de l'Egypte et de ceux du Gnosticisme me fait 
pencher pour la seconde de ces opinions. lalda- 
baoth était également représenté avec une tète de 
lion : or, Michaël-Ophiomorphos n'est que son 
fils; il est donc probable qu'on le r^résentait avec 
une tète de lion. * 

Le second , Suriel , portait une tète de taureau. 

Le troisième, Raphaël, était représenté par son 
emblème naturel, par un serpent; car le mot hé- 
breu Raphaël signifie serpent. 

Le quatrième , Gabriel , était figuré par un aigle. 

Le cinquième , appelé Thauthabaoth 3, était 
figuré par un ours^ animal considéré dans les livres 
judaïques comme très-méchant , et dont quelques 
écrits chrétiens des premiers siècles disaient que 
le démon avait quelquefois revêtu la forme. 

Le sixième, Érataoth, était représenté par un 
chien ^ animal qui jouait un grand rôle dans l'as- 
tronomie symboUque des anciens. 



1 'kXîyîV i7vûu Mt^^X XtovJouSi. Orig., 1. c, p. 664. 

2 C'est le mot hébreu in> signuniy et 3n> ursus, avec 
la terminaison du pluriel de majesté. 
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Le septième, nommé Thartharaoth ou Onoël, 
était figuré par un âne. ^ 

Ces symboles ne nous laissent aucun doute ni 
sur la nature des êtres qu'ils caractérisent , ni sur 
l'origine de toute ceue démonologie. Les sept es- 
prits du premier groupe sont les génies des pla- 
nètes ; les esprits du second groupe sont les génies 
d'étoiles plus secondaires , mais ils sont également 
empruntés à l'ancienne astronomie. Dans la sphère 
des ancien$, le seul hémisphère boréal nous offre 
Yaigle^ le serpent, Vours, le lion, le chien et le 
taureau. ^ 

Il est donc évident que Michaël, Suriel, Ra- 
phaël, Gabriel, Thauthabaoth et Érataoth sont les 
génies des étoiles appelées Taureau, Chien, Lion, 
Ours, Serpent et Aigle, comme laldabaoth, lao, 
Adonaï, Éloï, Oraï et Astaphaï sont les génies 
de Saturne, de la lune, du soleil, de Jupiter, de 
Vénus et de Mercure. 

Il n'y a que l'étoile de l'âne qui manque dans 
cette curieuse nomenclature. Mais l'âne aussi a 
joué son rôle dans les mystères de l'antiquité, et 
sans parler de Bacchus et de Silène, il était la 

1 Voyez Croii Oàserçationes €id h, l,, édition d'Origène 
par Huet, page 93. 

2 Voyez Creuzer, SymhoUk und Mjrlholog., tab. XXXI II.* 
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monture de Typhon, du Satan de l'Egypte. Il a, 
de plus, figuré jadis parmi les astres; il était placé 
dans la constellation du cancer ^ Cependant le 
nom d'Onoël, qu'il vaudrait mieux lire Athoniel, 
ne se lit pas toujours avec les sept démons, et il 
partage cette destinée avec la plupart des autres; 
car les monuments qui reproduisent leurs noms 
varient à Tinfîni. 

Les symboles de ces animaux convenaient aux 
Ophites d'autant plus qu'ils les trouvaient dans 
toute l'antiquité, et surtout dans les systèmes re- 
ligieux qu'ils consultaient le plus. Le culte de 
Mithras, en particulier, rattachait ses mystères aux 
symboles du taureau , du lion , du chien , de l'aigle 
et du serpent, qu'on trouve sur la plupart des 
monuments mithriaques, et les codes du judaiisme 
offraient, à leur tour, les symboles du lion, du 
taureau, du serpent, de l'aigle, de l'ours et de 
l'âne ^. L'âne de Biléam passait facilement pour un 
mauvais génie; les ours d'Élie ne pouvaient guère 



1 Hjrgini Poeticon astronômicon , lib. II* On peut aussi 
comparer Dupuis, Origine de tous les cultes, 1. 1, p. 461, 
éd. in-8.*^ 

2 Ezéch. , c, X, Voyez mon Hist.de l'Ecole d'Alexandrie, 
2.' édit. Astronomie. 



4^8 LIVRE VU. 

être considérés autrement par un Gnostique, et 
nous voyons dans la Vie de S. Antoine, par S. Atha- 
nase, que, selon l'avis de ce père, les démons 
prenaient quelquefois la figure de Tours. 

Cependant, tout en adoptant les symboles de 
la Perse et de la Judée, les Ophites, fidèles à leur 
mépris pour les systèmes différents du leur, en 
appliquèrent les théories au monde inférieur. Le 
dieu des Juifs n'étant, suivant eux, qu'un agent 
subalterne, les anges du judaïsme ne fiirent pour 
eux que des démons. laldabaoth et ses fils étant 
les puissances sidérales , Ophiomorphos et ses 
fils ne pouvaient être que des génies matériels, 
terrestres. De là vient que Gabriel et Raphaël , les 
anges les plus élevés du judaïsme, sont dans les 
doctrines des Ophites , ainsi que Michaël , leur chef, 
de mauvais esprits, des suppôts de Satan. 

Les codes sacrés venaient encore plus au se- 
cours des Ophites pour la doctrine qui subor- 
donne le monde terrestre à Ophiomorphos et à 
ses anges. Jésus - Christ quaUfie Satan de chef de 
ce monde, roi/ rov kojijlov roùrov oc§%ov]cc»^ 

En général, les Pères les plus orthodoxes sont 
d'accord avec les Gnostiques dans quelques ex- 

1 S.Jcan,A:/r,i>.30. — ^A^5.,//,v.2,etf7,t;.ll,12. 
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pressions qui semblent attribuer le gouvernement 
du monde à Satan et à ses aides. 

Les sept esprits semblaient remplir complète- 
ment ce rôle chez les Gnostiques. Ils communi- 
quaicjnt aux hommes les passions dont ils étaient 
dévorés eux-mêmes; chacun d'eux inspirait celles 
qu'indique le symbole qui le caractérise. Il paraît 
même que des idées de métempsycose se ratta* 
chaient à cette démonologie zoologique. Malheu- 
reusement Celse, dans ses accusations rattachées 
à cette partie du Diagramme, était trop bref pour 
qu'Origène, en le réfutant, pût entrer dans des 
détails, et ce docteur se borne à taxer de fables 
ce que rapportait le philosophe. 

Il rapportait que , selon la croyance des auteurs 
du Diagramme ,. quelques hommes se convertis- 
sent en démons de ce genre ^ les uns en lions ^ en 
taureaux^ les diuxxes m aigles ^ en ours ei en chiens* 
Était-ce là une simple allégorie qu'employaient les 
ministres de la Gnose, ou bien professaient-ils 
cette opinion, que les Hyliques, les Choïkoi^ qui 
ne peuvent pas s'élever au Plérôme, passent, après 
leur mort, soit par punition, soit par analogie de 
goût, dans les corps de ces mêmes animaux aux- 
quels, déjà auparavant, ils ressemblaient bien plus 
qu'aux Intelligences célestes, dont se rapprochent 
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les véritables Pneumatiques? Il est fâcheux que 
le laconisme des deux écrivains nous laisse dans 
le doute à cet égard 5 mais tout porte à croire qu'à 
cette partie du tableau symbolique de leur doc- 
trine, les Ophites rattachaient la mélensomatose. 

Au-dessus des sphères on voyait les Portes 
du paradis et un Demi- cercle figurant l'épée de 
Fange gardien, qui en défend l'accès contre ceux 
qui ne sont pas dignes d'y aller manger de l'arbre 
de la science du bien et du mal. 

En somme, la scène inférieure du Diagramme 
représentait donc : 1 .° les sept puissances sidérales 
avec leur mère Sophia, l'âme du monde 3 2.° les 
prières que leur devait adresser le Pneumatique, 
afin d'en obtenir le passage par leur domaine; 
5.° les sept puissances terrestres avec les trois gé- 
nies qui dirigeaient, à côté d'eux, les affaires du 
monde inférieur. 

Il est à remarquer que, dans ce tableau, il ne 
se trouve aucune trace des ès^uvol ou des chefs 
des dix classes de génies qui présidaient aux des- 
tinées des trois cent soixante jours de l'année, sui- 
vant la théogonie égyptienne adoptée par Basilide. 
Cependant, c'étaient là les véritables génies archon- 
tiques de la terre. Seulement il paraît que les Ophites 
n'adoptèrent pas cette théorie. Dans tous les cas. 
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il est à regretter qu'Origène, oubliant qu'il avait 
mentionné d'abord un groupe de dix sphères, n'ait 
plus parlé ensuite que d'un groupe de sept S'il 
nous rapportait les noms des dix, et que par ha- 
sard ils s'e trouvassent correspondre aux noms 
koptes des doyens ou des trois cent soixante-cinq ', 
tout serait éclairci. Autrefois on expliquait tout 
le Diagramme par les spéculations de la Kabbale. ^ 
L'étude plus approfondie des antiquités égyptiennes 
a donné nécessairement une direction plus fruc- 
tueuse aux investigations sur les théories et les 
monuments des Gnostiques. 

CHAPITRE XXL 

SCÈNE SUPERIEURE. 

On y voyait d'abord deux doubles sphères : 
la première entourait une autre plus petite; la 
seconde était coupée par une autre, qui s'en éloi- 
gnait en partie. 

Ces deux groupes , qui représentaient le Qua- 



1 Dupuîs, Origine de tous les cultes, atlas. 

2 Voyez Schumacher, Erlauienmg der Lehrtafel der 
Ophilen; fTolfenbUttel , 1756. 
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ierne ou les quatre Intelligences suprêmes , étaient 
joints par une figure semblable à une hache. 

C'était indiquer à la fois la séparation ( la 
Suiûeaàç) des quatre Intelligences que représen- 
taient ces sphères , et leur intime union , que 
suppose nécessairement la séparation. 

Le premier groupe portait l'inscription : ïlofjfjç 
9{fff T/o^; c'est-à-dire, l'Être suprême, le père in- 
connu, ou le premier homme, et le fils, le second 
homme, le fils de l'homme ou la Pensée. 

Ou le second groupe ne portait point de lé- 
gende, ou Origène oubUe de faire connaître celle 
qu'on y trouvait. Mais ce docteur dit que l'une des 
sphères jointes au premier groupe par la hache 
était peinte en Jaune, et l'autre en bleu, et cette 
indication est d'autant plus précieuse pour nous 
qu'elle concourt, au défaut d'une légende, à faire 
connaître les personnages ainsi symbolisés. La 
couleur jaune est, dans la symbolique de l'Egypte, 
qui a servi de type au Gnosticisme, celle d'Athor, 
mère de plusieurs dieux ^ L'une de ces sphères 
est donc celle de Pneuma , considéré comme 
w7^? TûûV ^oûvjûûv ; et l'autre qui y tenait est son 



1 Champollion > Panthéon égypti^i^ livre 1, pi. 7, 
livre 3 , Âthor. 
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premier fils , Christos , le quatrième membre de 
la première tétrade. ' 

Il était figuré plus en dehors du Bythos que 
Pneuma; ce qui lui convenait parfaitement. 

Un peu plus loin que ces deux groupes con- 
sacrés à la tétrade, se trouvait un carré qui paraît 
avoir servi de symbole pour exprimer l'union in- 
time et primitive de Bythos, Ënnoia, Pneuma et 
Christos. 

Un autre groupe, de trois sphères, qui tou- 
chait à celui des deux, caractérisait Bythos dans 
son union avec Ennoia-Charis et Pneuma -Zoê; 
C'était une grande sphère sans légende, entourée ^ 
dans ses parties supérieure et inférieure, de deux 
petites, dont l'une portait le mot de X«f/ff, l'autre 
celui de Zoori. Ce groupe surmontait la hache* 

Après ces symboles consacrés à la tétrade supé- 
rieure, à la sainte Eglise\ venaient ceux d'une 
tétrade secondaire. 

Cette dernière n'est point figurée dans les autres 
monuments gnostiques, et c'est là une lacune d'au- 
tant plus sensible, que, dans toutes les doctrines 

1 Le bleu est la couleur d*Amoii , qui est Bythos. Christos , 
étant fils de Bythos, est indiqué ici par la même couleur^ 
Champollion , Panthéon égyptien, liv. 1 et 2. 

II. 28 
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de la Gnose où il est question d'une premièi*c té- 
trade, il y en a toujours une seconde qui y cor-r 
respond. 

Mais quelle est la seconde tétrade des Ophites ? 

La première se composait des puissances ou des 
SàctOé(rsàç de Bythos. Suivant les détails condis que 
nous donne Origène sur un groupe du Diagramme, 
la seconde se composait des attributs de la Sof^iia. 
Dans le système de Valentin, Sophia n'est que le 
trentième des Éons. Elle est autre chose dans celui 
des Ophites ; elle est la soeur du Christos ; elle est 
le cinquième personnage; elle fait partie de cette 
Pentàde que les Ophites invoquent dans leurs 
adresses aux puissances planétaires. Elle est la vè* 
ritable Providence des Pneumatiques, et eUe est 
la seule pendant toute leur carrière terrestre. EUe 
est d'ailleurs la sagesse de Dieu telle qu'elle peut 
se manifester dans le monde. Elle est l'âme du 
monde, et il n'est rien au-dessus d'elle entre la 
première tétrade et les sept esprits d'Ialdabaoth. 

Dès lors les Ophites ont pu considérer Sophia 
comme une puissance adorable dans ses princi- 
paux attributs. 

Telles sont les idées qu'ils avaient exprimées 
par l'autre groupe de sphères , celui de la seconde 
tétrade. 
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Ce groupe se composait d'une grande sphère, 
dont la périphérie, formée de lignes qui se crot' 
scUent S embrassait deux sphères plus petites et 
une figure rhomboïde. 

On lisait dans la grande sphère les mots de 
I.o(pictç TTÇovoioc , et sur la section des deux petites, 
ceux de "Lo^lccç (picrts» 

Au-dessus du point d'intersection s'élevait ime 
petite sphère avec la légende de Vv£(nç^ et l'on 
en voyait une au-dessous avec l'inscription de 

La grande sphère était donc Sophia, l'âme du 
monde. Les lignes croisées de la périphérie indi- 
quaient les voies de la Providence, avec quelque 
allusion à la forme du génie Ophis ou du génie 
serpent, que Sophia employa dans sa lutte contre, 
les puissances dialdabaoth. 

La nature de Sophia était indiquée par deux 
sphères qui se touchaient : elle tenait à la terre 
et |iu Plérôme. 

La figure rhomboïde est Toenf du monde, 
emprunté à la symbolique de l'Egypte 3, ou à 



1 KJjtXâi TTîçprvTrXî'yixtvca. Orig., 1. c, page 6TO. 

2 Voyez cî-d<S6us, t. 1^ page 86^ 
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d'autres doctrines cosmogoniques des premiers 
siècles. 

Le trésor de science , que la Sophia communique 
aux Pneumatiques, et les lumières quen reçoit 
leur intelligence, étaient indiqués par les mots 
de VvZtTiÇ et de ZvvsaàÇ. 

Tels étaient les symboles de la scène supérieure 
du Diagramme. Us peignaient le monde du Plé- 
rôme. Ainsi que ceux de la scène inférieure, ils 
s'accordent parfaitement avec les théories del'Oplii- 
tisme, et ils complètent, sous plusieurs rapports, 
ce qu'en disent plus imparfaitement les textes. 

Après les détails que nous venons de voir, ij 
est impossible de ne pas admettre que ce tableau, 
comme le dit Origène, contenait un abrégé sym- 
bolique de la doctrine des Ophites. 

Il paraît aussi qu'il servait aux mystagogues, 
soit pendant, soit après l'initiation, pour les com- 
munications dogmatiques que recevaient les adeptes 
des divers degrés; et, de cet usage des Ophites, 
il semble naturel d'inférer que d'autres sectes 
gnostiques, et notamment les Valentiniéns qui en- 
seignaient dans leurs mystères une Pneumatologie 
si complète, les Carpocratiens, et ceux des Carpo- 
cratiens qu'on distinguait par le nom spécial de 
Gnostiques, et qui avaient des images ou des 
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portraits, ont employé des moyens d'initiatioif» 
analogues à ceux des Ophites. ^ 



CHAPITRE XXII. 

Des autres moyens et des marques physiques de 

rinitiation, 

Origène ne mentionne aucun autre moyen d'ini- 
tiation chez les Ophites que la vue du tableau 
symbolique. U ne parle ni d'autres images qu'aurait 
eues cette secte, ni de pierres gravées ou d'Abraxas, 
ni de cérémonies extérieures. 

Dans d'autres écoles on employait ces moyens. 
Chez les Gnostiques, dit S. Irénée, on avait des 
images^ les unes peintes y les autres exécutées wee 

» 

1 Voici ce curieux passage de S. Irënée sur- Finitiatâon 
dans la petite secte des Garpocratiens : Gnosiicos se t^o- 
cant ei imagines quasdam quidem depictas , quasdam autem 
et de reliquâ nuUerid ftibricatas haherU , dicenles formahé 
Chrisii factam à PiUUo , ilh tempore quo fuit Jésus €«m 
homnihus, et has caronemt et proponuni eas, eum imagiid^ 
bus mundi philosophorum ^videlicetcum imagine Pytliagoro!^ 
et Platonis , et Arislotelis et reliquorum, et reliquam ob* 
servationem ctrca eas sinùliter ut gentes faciunt. Advers. 
Hœres. , 1 , c. 25. Cf, Augustini Hœres. , c> 1, — "la. 
Damasc.> de Im, lib. JV, c. 5. 
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d^ autres ma^ïr^^ [c'étaient évidemment des statues], 
images qui représentaient Christ^ et qui avaient 
été faites par PiJate au temps où Jésus était avec 
les hommes. Us couronnaient ces figures^ et les 
proposaient avec les portraits des philosophes 
du monde ^ c est- à- dire j ceux de Pythagore, de 
Platon^ d^Aristote et des autres -, et ils les véné- 
raient comme font les païens, A ces personnages 
ils ajoutaient ceux de S. Paul et dHomère. 

Ijinitiation conférait-elle des manjues spéciales? 

Cette question est difficile à résoudre. Ce qui 
est certain, c'est que les Carpocratiens imprimaient 
à leurs adeptes une marque spéciale derrière 
l'oreille droite, au moyen de la cautérisation. ^ 

On avait d'ailleurs d'autres signes de reconnais- 
sance. S. Épiphane nous apprend que les membres 
de la petite secte des Gnostiques se reconnaissaient 
à là manière de se toucher la main, ou plutôt 
d'y produire une sorte dé chatouillement. S. Épi- 
phane, en comparant les stigmates conférés par 
cette secte à ceux que les Hébretix infligeaient à 
leurs esclaves, et en rappelant que, d'après l'Apo- 
calypse, l'antichrist doit marquer les siens au 
front et à la main droite, semble insinuer aussi 

1 Iren. , /^ 25. 
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qu'on imprimait des signes spéciaux aux initiés. 
Mais il entremêle ses indications de détails si ex- 
traordinaires et si peu croyables sur la vie intime 
des Gnosdques , sur la facilité avec laquelle un 
mari livrait au frère la sœur avec laquelle il avait 
échangé le signe de reconnaissance , qu'on ne sau- 
rait rien conclure de ce texte '. Ce qui seul paraît 
hors de doute, c'est que la plupart des Gnostiques 
avaient des moyens spéciaux de se reconnaître, 
soit qu'ils les eussent ajïpris par voie d'initiation, 
soit qu'ils les eussent adoptés autrement. Us ne 
faisaient en cela qu'imiter les chrétiens. 

CHAPITRE XXllI. 
Du résultat moral de Vinitiation. 

, J'entends par résultat moral le caractère reli- 
gieux, la condition et la puissance morale que 
l'initiation prétendait assurejr aux époptes. 

Ce résultat, considérable suivant lés ponufes 
d'Eleusis, l'était plus encore suivant les docteurs 
Gnostiques. 

Les premiers' assuraient leurs adeptes, qu'in- 
struits dans leurs mystères, ils seraient pliis heu- 
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1 Epiphan. , Hceres. , XXVL 
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reux dans celle vie et plus honorés dans laulre; 
tandis que les profanes vivraient dans le vice et 
le déshonneur, ils seraient respectés de tout le 
inonde et reçus, après leur mon, dans les champs 
fortunés, dernier asile des hommes chers aux 
dieux. 

Les Gnosiiques éiaient plus ambitieux , et s'at- 
tribuaient plus de privilèges. Non-seulement leurs 
adeptes apprenaient, dans Tiniliation, la science 
suprême , la TmJàÇ , ils y acquéraient de puissantes 
facultés; ils changeaient même de nature : d'êtres 
matériels ils devenaient immatériels, impénétra- 
bles, invisibles, égaux à l'ECU Christos, et ca- 
pables de faire des miracles et de dominer les 
anges. 

Basilide apprenait à ses disciples à s'affranchir 
du Christ infériem*, du Christ crucifié, c'est-à- 
dire» de l'homme- Jésus , que le vrai Christ avait 
quitté avant le supplice. 

Écoutons les Gnosiiques, ils feront assaut d'ex- 
travagance. Ils affirment, dit S. Irénée, que toute 
âme qui sait professer pour les anges, créateurs 
du monde sublunaire, le même mépris que pro- 
fessa pour eux Jésus , reçoit la puissance de £iire 
les mêmes choses qu'a faites le Sauveur. Ils s'em- 
portent à un tel degré d'exaltation, que plusieurs 
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d'entre eux se disent semblables à Jésus - Christ ^ 
et ceux qui auraient pour les anges plus de mé- 
pris iraient plus loin que lui, car au moyen de la 
magie ils commandaient aux génies qui avaient Êîit 
ce monde, ainsi qu'à tout ce qu'il renfermait. ^ 

Ils distinguaient cependant entre ces angesi ittix-^ 
quels ils commandaient et ceux qui les protégeaient 
eux-mêmes. Un de ces derniers, disait- on aux 
initiés, était préposé à la conduite des âmes à tra- 
vers les régions qu'ils auraient à traverser un jour 
pour s élever au-dessus des esprits inférieurs.^ 

Simon le magicien était allé un peu plus loin^ 
en affirmant que le baptême donné en son ndm 
conférait à ses disciples l'immortalité terrestre, 
et qu'il les empêcherait, non-seulement de mourir, 
mais encore de vieillir. 4 -^ 



.i^ 



1 Ouidam autem adhuc et secundum çliquid illo fotihrmé 
jinimas enim ipsorum ex eddem circundcUione (sphère), 4^ 
venienles et ideo simili ter contemnentes mundi fabrieatoreiâ 
éâdem dignas habitas esse virtute et rursus in idem ubire, 

2 Artes magicas operaniur , et ipsi et incantaiîahes ', 
phillra quoque et eharisteria {amatoria) et paredros et orU' 
ropompos et reliquat malignationes. — Irenaeiis, 1 ^ 2ô. 

3 Irenxus, 1 , 25. 

4 Resurreetionem enim per id quod in eum baptisma ac» 
cipere ejus discipidos et ullrà non passe mori^ sed perse- 
i'erare non senescenles et immortales, — Ibid,, 1, 23. 
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Le temps ayant trop peu respecté cette doctrine, 
les autres che& d'école avaient tempéré un peu 
leurs assertions. Mais ils affirmaient encore, les 
uns , que leurs initiés seuls pouvaient être sauvés ^ ; 
les autres, que les Pneumatiques étaient sauvés, 
non en vertu de leurs œuvres, mais en vertu de 
leur nature même, et que rien, aucun vice, ne 
pouvait ni les corrompre, ni les £iire périr; tandis 
que les Psychiques, malgré leurs bonnes oeuvres, 
n'atteindraient jamais au Plérôme^. D'autres di- 
saient qu'ils possédaient toute science, qu'ils con- 
naissaient la création, ses auteurs et ses causes; 
que, voyant et saisissant tout, ils étaient invisibles 
et insaisissables aux puissances sidérales, comme 
l'avait été Gaulacau, c est-a-dire, l'Éon Ghristos.^ 
En vertu de ce principe, dit S. Irénée, ils se li- 
vraient à tous les désordres , séduisaient les femmes , 
les enlevaient à leurs maris, les traitaient d'abord 
en soeurs. Puis bientôt la sœur se trouvait enceinte 
des œuvres du frère. Mais le docteur de Lyon 
ei^ère évidemment, en généralisant quelque £iit 



1 Marcion apud Irenœum, 1 y 27. 

2 Valentin. 

3 Basilldc. 
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spécial que nous ne devons pas nier d'une manîèrt « 
absolue. 

On Fa dit, quelques-uns de ces hardis théoscK 
phes s'affranchissaient de toutes les obligations 
morales, qui n'étaient, suivant eux, que les vaines 
inspirations des divinités secondaires. D'auftres, au 
contraire, s'imposaient toutes les rigueurs de l'ab- 
stinence et de la continence, soit pour ne pas 
nourrir la matière, soit pour ne pas disséminer, 
par la génération, le rayon céleste de leur âmei 
mais le laisser rentrer le plus tôt possible dans 
le Plérôme d'où il était émané. ' 

Il est bien entendu que tous les initiés étaient 
assurés de leur retour dans le Plérôme, ou, comme 
le disent leurs poëtes, Bardesane et l'auteur in* 
connu de quelques odes gnostiques, qu'ils étaiei)t 
certains d'avoir place au banquet de la Sophia cé^- 
leste, avec laquelle ils aspiraient à se confondre 
dans ime alliance mystique. 

Cependant le cantctère. le plus remarquabjct 
qu'imprimait l'initiation était évidemment ce sçe^ 
(a(Pç€cyiç) qui est mentionné dans les prières 4u 

t Nubere autem et generare à Satana esse, Multl aiUem 
ejus qui sunt ab eo {SeUumino) et ah animalibus abstinent^ 
perfectwn kujus modi eontinentiam mubos seducentes, — 
Ircnseus, 1 , 24. 
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DiUpuinmc ei sur les pierres gDOsdqpows, d qui 
assurait a ceux qui en élaîeiu. nmiiis une heureuse 
imginttioii à traders les régjknns pbnHaîres. 

Quel était ce sceau? Étak-ce une manjue exté- 
rieure, un symbole <[ud<x>n({ue, ou une qualké 
morale? 

Qndquesche(s <f école confieraient des emUèmes 
d'initiation à leurs adeptes, surtout à ceux des 
d^rés infihîeurs. Je ne pense pas, néanmoins, que 
le a^>çay§ç ait été une marque extérieure, un svm- 
bc^ matéii^ Certains abraxas, qui sont évidem- 
ment des amulettes, ont pu servir ainsi de taKsmans 
pour la migration aérienne. Mms les Pneumatiques 
seuls ayant reçu le aPçeeytÇy et ces Pn^maatiqnes 
étant les amis, les privilégiés de la divine Charis, 
il parait qu'il s'agit moins d'un signe physique, 
de tout ce qui est matérid, td que le oiPçœyK^ 
donné au baptême de l'Elise, que du caractère 
moral, confère peut-être au moyen d'un signe 
ettérieur. En effet, le mot <F(PçayiÇ est emprunté à 
fanûquité chrétienne, qui l'employait pour déçi. 
p^er le sceau du baptême ou le baptême même. ^ 

n serait difficile de bien déterminer quelle a été 
cette partie de l'initiation, mais eUe a du être la 

1 Vovez ce mot dans Suiccrus. Thésaurus i^ciesinsticttx. 
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dernière, celle qui consistait à arroser la tête du 
mourant d'un mélange d'eau et d'huile, cérémonie 
que les Gnostiques n'avaient pas plus inventée que 
d'autres qui figuraient dans leurs rituels, mais 
qu'ils avaient modifiée et adaptée à leur système, 
et qu'ils accompagnaient de prières que le Rieu-- 
matique devait réciter aux puissances sidérales eh 
arrivant dans leur région. 

Voici l'une de ces formules : 

<r Je suis le fils du père, du Père étemel, fondé 
dans l'Éternel. 

K Je suis venu contempler ce qui m'est étranger, 
mais qui est pourtant à ma nature ^<car ce monde 
ne m'est pas étranger. 

(( Il est à la mère Achamoth qui l'a formé; maïs 
mon origine remonte à l'Éternel, et je retourne 
à ce qui est de ma nature et d'où je suis venU.^' 

S. Irénée (/. ^.) donne plusieurs autres formules; 
dont aucune ne mentionne le dCp^^y/j; celles qui 
étaient inscrites sur le Diagramme des Ophites le 
rappellent au contraire expressément.^ 

Plusieurs pierres gnostiques, et même les plus 
belles , se rapportent évidemment à cette migration 
dernière du Pneumatique, migration que, suivant 



> : i. . ■ Ml ' 



1 Orig. , contra Celsum^ Ub, VI, 
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les croyances grecques et égyptiennes, Hermès 
Psychopompe et Anubis, protégeaient particuliè- 
rement. 

De ce nombre est surtout la belle pierre du 
cabinet de feu Denon, que j'ai expliquée pour la 
description de ce cabinet, publiée par Amaury- 
Duval, pierre que j'expliquerai plus amplement 
dans mes Monuments gnostiques. 

A considérer tous les avantages moraux que le 
Gnosticisme offrait à ses adeptes, l'initiation qu'il 
accordait était supérieure à celle que donnait le 
Polythéisme. 

Personne ne demandera sérieusement si cet 
avantage était bien réel. C'est en vain qu'on es-^ 
aayerait d'examiner la valeur de ces théories mys- 
tiques. 

En terminant ici ce parallèle entre l'initiation du 
Polyth^sme et celle du Gnosticisme, nous devons 
dire: 

1 ."^ Que l'initiation gnostique , si elle fut imitée 
des mystères de la Grèce, comme le prét^ident 
les Pères , en diffère sous beaucoup de rapports ; 
quelle suit des usages, sinon des statuts beaucoup 
plus hbres, et se rapproche des cérémonies et des 
croyances chrétiennes plus que de celles du Po- 
lythéisme j 
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2." Qu*elle est supérieure, pour sa valeur dog- 
matique, à rinitiation du Polythéisme; 

3.** Qu'elle n'a pourtant conservé leur véritable 
caractère à aucune des croyances ni à aucune d^ 
cérémonies chrétiennes; qu'elle les a toutes sacrik 
fiées au but de concilier ensemble les systèmes 
religieux de l'ancien monde, en laissant dominer 
quelques principes chrétiens et en substituant au 
Polythéisme chancelant de la Grèce la pneuma- 
tologie de l'Orient avec quelques restes de la 
théogonie astronomique de l'Egypte ; 

4.^ Que l'initiation gnostique se servait de peu 
de moyens extérieurs ou scéniques ; que quelques 
dessins, quelques tableaux furent les principaux 
de ces symboles; mais que, de la comparaison de 
ces symboles avec ceux qui caractérisent un grand> 
nombre de pierres gnostiques, il résulte qu'une 
partie de ces dernières offre une sorte de résumés 
des doctrines du Diagramme ophitique; 

5.*^ Que l'interprétation de ces monuments gagne 
dans ces rapprochements une base positive; 

6.^ Que l'initiation gnostique, sous le rapport 
de l'influence qu'elle a exercée dans le monde re- 
ligieux et politique pendant les premiers siècles de 
notre ère, ne saurait se comparer à l'initiation aux 
mystères de la Grèce, qui fut une affaire nationale, 
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d'un intérêt puissant pour la religion, la morale, 
la politique et les arts d'un des peuples les plus 
célèbres du monde ancien ; que l'initiation gnos- 
tique ne fut jamais d'un intérêt majeur pour aucune 
nation; qu'elle ne sortit jamais des obscurs sanc- 
tuaires de quelques petites sectes de l'Egypte, de 
la Syrie, de l'Italie, des bords du Rhône; que ces 
mystères n'ont, par conséquent, jamais exercé 
d'influence sur quelque institution politique que 
ce soit ; qu'ils n'en ont exercé aucune sur les mœurs 
générales de l'époque, et qu'ils n'ont d'importance 
que pour l'histoire des doctrines et des monu- 
ments. 

Mais ici leur importance est complète. Dans 
l'histoire des cinq premiers siècles de notre ère, 
il se présente peu de doctrines qui ne se lient au 
Gnosticisme, qui n'aient avec lui de nombreux 
points de contact; et il est une foule de textes et 
de mommaents sur lesquels ceux du Gnosticisme 
répandent la plus grande lumière. 

Il nous reste à examiner le Gnosticisme sous 
ce dernier point de vue. 
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